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._ Sur les Associations 
végétales 


d'aprèsl'Esquisse dela Géographie botanique 
de la Belgique. 


Massarr, d. 


Massart, JEAN. Né en 1865. Fit ses études à l’Université de 
Bruxelles, docteur en sciences naturelles, docteur en médecine. 
Professeur ordinaire de botanique à l'Université. de Bruxelles, 
depuis 1902. Principaux travaux : La récapitulation et l’innova- 
tion en embryologie végétale (1894); L'évolution régressive en 
biologie et en sociologie (avec Vanperverne et Denoor, en 1897); 
La cicatrisation chez les végétaux (1898); Sur l’irritabilité des 
plantes supérieures (Recueil de l'Institut botanique Léo Errera, 
tome V); Essai de géographie botanique des districts littoraux 
et alluviaux (id., 1908); Les aspects de la végétalion en Belgique 
{avec Cu. Bouwwer, 1908). Collaborations : Recueil de l’Institut 
botanique Léo ErRERA ; Revue de l'Université de Bruxelles : Bul- 
letin de l'Académie des sciences; Bulletin du Jardin botanique 
de Bruxelles; Bulletin et Annales de la Société des sciences 
médicales et naturelles de Bruxelles ; Bulletin de la Société de 
botanique de Belgique; Bulletin scientifique de la France et de 
la Belgique ; Annales de l’Institut Pasteur, etc. 


Lorsqu'on parcourt les diverses stations d’un district, on 
constate que chacune d’elles porte un ensemble de plantes, 
c’est-à-dire une « association végétale » qui lui est propre. 

. Chaque association est le résultat de l'adaptation au 
milieu des plantes qui la composent : climat, composition 
du sol au point de vue chimique, physique et mécanique, 
degré d'humidité, rapports des plantes entre elles, etc. 

Ce qui frappe tout d’abord, dès qu'on se met à dresser la liste 
des plantes composant une association donnée, c’est que des 
espèces qui vivent ensemble ici sont tout à fait séparées ailleurs et 
manifestent des besoins souvent opposés (p. 4). 

Ainsi, sur les dunes littorales, croissent un certain 
ensemble d’espèces végétales qu’on ne retrouve en aucun 
autre endroit; parmi ces plantes, une ou deux se rencontrent 
aussi sur les dunes campinoises et jurassiques; quelques 
autres, sur les pelouses sèches qui surmontent les rochers 

- calcaires; certaine Mousse, qui vit ici sur le sable sec, a son 
habitat habituel dans les prairies marécageuses; des Lichens, 
arboricoles généralement, végètent ici sur la dune; enfin, 
quelques espèces sont uniquement localisées le long de la 
côte en Belgique. 
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_ I y a, dans les dunes littorales, un ensemble de facteurs com- 
binés de telle manière que des espèces en apparence inconciliables 
peuvent y cohabiter : des plantes des sables, des plantes qui 
ailleurs sont propres aux marécages, des plantes habitant les 
coteaux rocheux brülés par le soleil, d’autres qui fréquentent les 
champs de céréales, d’autres encore qui ne s’écartent jamais des 
sables littoraux (p. D). 

Et cette remarque ne s'impose ee seulement pour l’en- 
semble des plantes vivant dans les dunes côtières : dans 
chaque association, il y a des plantes que l’on a souvent vues 
dans des endroits tr différents de celui que lon 
observe. 

Toute association est comme une marqueterie dont les éléments 
fort variés auraient été rapportés d’endroits aussi disparates que 
possible. (p. 5). 

Il serait impossible d'aborder le sujet des associations végé- 
tales, sans mettre en lumière le grand rôle qu'y joue le 
facteur accommodabilité. Certaines plantes exigent des condi- 
ons extérieures spéciales, très strictes, et n’ont pas la possi- 
bilité de se contenter d'autre chose, alors que d’autres peuvent 
s’'accommoder à des milieux très différents. Parfois, il faut 
que la faculté d’accommodation aille plus loin encore : là où 
les conditions varient avec les saisons, par exemple aux bords 
des mares qui sont inondées à certaines époques, puis à see, à 
d’autres époques, etc. 

..en quoi consiste cette faculté? Les facteurs extérieurs agissent 
comme des excitants auxquels l'organisme répond par des réactions, 
souvent fort compliquées, amenant des changements plus ou moins 
profonds dans l'anatomie des organes ou dans leur manière de se 
conduire. À chaque ensemble de conditions d’existence correspond 
une structure et un fonctionnement qui sont exactement appropriés 
aux besoins du moment. C’est comme si la plante possédait une 
base d'équilibre spéciale pour chacun des cas qui peuvent se pré- 
senter (p. 8). 

Un autre facteur qui appelle aussi toute notre attention est 
l’interdépendance des organismes. 

Dans un jardin botanique on cultive, les unes à côté des 
autres, des espèces qui, dans la nature, habitent des milieux 
très différents : par exemple, des plantes propres à la région 
calaminaire y voisinent avec des espèces spéciales aux lieux 
salés. 

Bref. dans la culture s'effacent et disparaissent toutes les exi- 
gences si exclusives qui localisent chaque espèce dans une station 
unique où dans un petit groupe de stations. A quoi est done due 
cette apparente indifférence des plantes cultivées vis-à-vis des con- 
ditions extérieures ? Sinplement à ce que dans le jardin botanique 
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on supprime la lutte pour l’existence entre les espèces : le jardi- 
nier ne cesse de nettoyer soigneusement ses plates-bandes, de 
manière à supprimer le conflit entre la plante qu'il veut cultiver et 
les mauvaises herbes qui disputént à celle-ci la place. Cela nous 
indique que si, dans la nature, chaque plante est étroitement liée à 
des conditions précises, ce n'est pas parce qu'elle est incapable, 
d’une façon absolue, de s’accommoder à d’autres stations, mais parce 
qu’elle y rencontre des occupants qui ont déjà pris possession du 
sol, ou bien, si elle arrive la première, parce qu'elle en sera délo- 
gée par des concurrents mieux outillés qu’elle pour ce genre de vie 
(p. 83). 

La lutte pour l’existence joue done un grand rôle dans la 
nature, elle condamne les moins bien adaptés et amène ainsi 
la survivance des plus aptes. 

I serait très intéressant de connaître comment les espèces 
s’influencent entre elles, mais, à l'heure actuelle, cette ques- 
tion se réduit presque entièrement à des hypothèses. 

La régénération d’une forêt est un des exemples les plus 
typiques des rapports des plantes d'une station entre elles. 

Une forêt de Hètres, au moment d’être coupée, est formée 
d'arbres à peu près identiques, à troncs dénudés se termi- 
nant en cimes; sur le sol, quelques Mousses et quelques 
Hépatiques. 

Lorsqu'on abat les arbres, on en conserve quelques-uns 
comme porte-graines : leurs semences serviront à composer 
la forêt prochaine. = 

Les Bryophytes vivant par terre sont exposés, dès lors, à 
une lumière trop intense et meurent après quelques mois. 

Mais des graines qui se trouvaient dans le sol ou qui ont été 
apportées par le vent et les animaux germent et une quantité 
de plantes herbacées se développent avec vigueur. Entre elles, 
se montrent des Saules, des Trembles, des Peupliers blancs, 
des Bouleaux, des Aunes, des Sorbiers, des Ronces, des 
Genèêts, etc. 

C’est la phase herbacée de la forêt. 

Peu à peu, les arbustes deviennent prédominants : aux 
environs de Bruxelles, ce sont surtout les Saules, les Genêts 
et les Bouleaux. Les espèces ligneuses grandissent de plus en 
. plus : les petites plantes meurent. Mais les semences tombées 
des arbres porte-graines ont germé, ont crû d’abord lente- 
ment, puis de plus en plus rapidement. Après une vingtaine 
d'années, ils dépassent les Saules et les Bouleaux; ceux-ei, 
_ dès ce moment, ne grandissent plus, la lumière n’étant plus 
_ assez intense sous l'ombre des Hêtres ; finalement, ils dispa- 

 raissent. 


Schéma de la régénération d'une futaie de Hêtres. 


A. La futaie adulte. — B. Une ou deux années après 
la coupe : végétation herbacée. — G. Quelques années 


plus tard : arbustes. 
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Schéma de la régénération d’une futaie de Hêtres. 


D. Une douzaine d'années après la coupe : Bouleaux. — 
E. Une vingtaine d'années après la coupe : Hêtres 
dominant les Bouleaux. — F. Reconstitution de la 
futaie de Hètres. 


_ Le sous-bois présente, à ce moment, le maximum de 
variété. 

L'ombre s’épaissit : les herbes et les arbustes languissent et 
meurent. 

Enfin, seuls, les Hêtres persistent avec, entre eux, quelques. 
Frènes et quelques Chènes qui peuvent devenir suffisamment 
grands : la forêt est reconstituée. 

Ces différents stades, schématisés sur les planches ci-contre 
(MassarT, p. 128), disent d’une façon très claire combien 
l'influence de la lumière est grande et comment les diverses. 
intensités règlent les relations des plantes entre elles. 

Outre ces rapports entre les végétaux eux-mêmes, il existe 
des relations étroites entre animaux et plantes : Massa ne 
les cite que, pour mémoire, dans sa géographie botanique de: 
Belgique. 


Voyons maintenant comment Massarr classe les principaux 
types d’association végétale. 

Il les divise d’abord en deux grands groupes : les endroits 
incultes, où l'intervention de l’homme est très rc et 
les cultures avec leurs abords immédiats. 

Dans les endroits ineultes, il range les associations ouvertés 
à végétation éparse, les associations fermées à végétation 
serrée, les eaux avec leurs.bords. 

A la deuxième catégorie, appartiennent les forêts, les 
prairies, les champs labourés, les bords des chemins, les 
haies, les cours des fermes, etc. 

Parmi les associations qui viennent d’être citées, Je pren- 
drai quelques-unes entre les plus caractéristiques. * 


Dunes mobiles. — Les dunes mobiles constituent, avec les 
rochers, les associations ouvertes de notre pays. Comme con- 
dition extérieure principale : un sol fort sec et très instable 
exposant, à tout instant, les plantes au déchaussement ou à 
l’enfouissement : aussi les espèces que l’on£y rencontre sont- 
elles xérophytes et présentent-elles des adaptations parti- 
culières à la fixation, comme par exemple, Carezarenariæ et 
Salix repens qui peuvent monter et descendre avec le sable, 
l’Argousier qui peut descendre, Ammophila arenaria qui peut 
monter, ete. 

Ici donc la mobilité et la sécheresse du sable sont les prin- 
cipaux facteurs qui ont défini le caractère de la végétation. 


Landes humides. — Les landes humides appartiennent, 
avec les pelouses à sous-sols rocheux calcaires, les dunes 
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fixées, les landes sèches et les marécages tourbeux, aux asso- 
ciations fermées. 

De même que les landes sèches, elles se subdivisent en 
_ pannes (terme réservé aux espaces plats, entre les dunes 

littorales), en bruyères et en fagnes (ces deux dernières asso- 
ciations étant continentales). 

L'aspect général des landes est déterminé par leurs nombreux 
arbustes bas, rabougris, croissant lentement à cause de la 

pauvreté du sol. 

Comme pour les landes sèches, É Saule rampant caractérise 

les pannes littorales alors que, dans les bruyères et les fagnes, 
_ ce sont les Bruyères qui dominent. 

Le contraste entre les pannes et les landes intérieures se 
poursuit encore plus loin : très peu d'espèces existent à la 
à fois dans les deux stations, alors que la plupart de celles qui 
_ peuplent les bruyères se retrouvent aussi dans les fagnes. 

__ Peut-être la différence entre l’aspeet des landes littorales et 
. celui des landes intérieures tient-elle à la présence de plantes 
… calcicoles dans les premières où les débris de coquillages 
- augmentent la teneur en chaux du sol. = 
È Ces plantes calcicoles qui vivent, ailleurs, sur les coteaux 
secs calcareux et sont donc xérophiles, habitent ici les pannes 
a humides où elles voisinent avec des plantes de marécage : fait 
Ne. _ assez paradoxal. 
Les espèces existant à la fois dans les bruyères et dans les 
F4 fagnes bien qu’exploitant un sol riche en eau, semblent ne 
| pas savoir en profiter et présentent des adaptations évidentes 
_ contre la séchercsse. 
- Dans les associations dont il vient d’être question, beaucoup 
- de faits sont encore inexpliqués et font l’objet de nombreuses 
_ hypothèses. | 


 Examinons maintenant les stations dans lesquelles l'Homme 
“intervient d'une facon plus où moins continue. Son action est le 
moins marquée dans les forêts : dès qu’elles sont plantées ou 
emées, on ne s’en occupe plus guère que pour les éclaircir et les 


nt beaucoup d'années de suite. Dans les champs labourés, la 
re est au contraire retournée tous les ans, et, dans les jardins 
araichers, ce travail se fait mème plusieurs fois par an. Aux 
èts, aux prairies, aux champs, il faut encore ajouter une autre 
égorie de stations qui portent l'empreinte du travail humain; 
sont celles qui occupent le voisinage immédiat des cultures : 
rs de ferme, bords de chemins, haies délimitant les champs 
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Forêts. — Outre les relations qui ont été citées plus haut, 
la forêt offre d’autres phénomènes très intéressants, mettant 
en lumière des rapports divers entre organismes variés. 

Les feuilles qui tombent sur le sol, en automne, renferment 
une assez grande quantité d’oxalate de calcium c’est-à-dire, 
du calcium sous une forme non utilisable par les plantes vertes. 

Les microbes et les champignons entrent alors en activité : 
ils transforment l’oxalate en carbonate absorbable par les 
racines; puis, aidés de vers, de larves d’insectes, ils réduisent 
en humus tous les tissus végétaux qui gisent par terre. 
Pendant ce travail, la quantité de substances azotées devient 
plus grande, probablement grâce à certains micro-organismes. 
Mais, dans la forêt, ces matières ne se présentent jamais sous 
leur forme la plus assimilable pour les plantes (nitrates). 

Certains auteurs ont expliqué par là, le fait que la plupart 
des racines des espèces forestières vivent en symbiose avec un 
champignon. 


Prairies. — Les prairies sont « des associations où dominent 
les Graminacées ». 

Les prairies peuvent être groupées en trois catégories : 
4° Celles qui sont établies sur les coteaux assez secs et dans 
lesquelles la croissance de l'herbe est ralentie en été par la 
pénurie d’eau; nous les appellerons les prairies sèches (p.134). 

2% Les prairies d'alluvions fertiles occupant les zones d’inon- 
dation des rivières; 

3° Les prairies acides sur terrains peu fertiles. 

Les plantes de prairie ont certains caractères communs : elles 
sont herbacées, vivaces, à feuillage persistant toute l’année ou 
pendant la majeure partie de l'hiver (p. 154). 

Dans les prairies servant à la pâture, les Bestiaux se nour- 
rissent des herbes qu’ils préfèrent et respectent les espèces qui 
possèdent l’un ou l’autre moyen de défense contre eux. La 
sélection « à rebours » opérée ainsi par les Herbivores amène 
donc la prédominance des espèces délaissées, par exemple, 
les Renoncules, et tend à faire disparaître celles qui sont 
généralement broutées. 


Champs cultivés. 


Une chose frappante, c'est que les plantes cultivées ne se ren- 
contrent jamais à l’état subspontané : elles n’ont aucune tendance, 
semble-t-il, à retourner à l'état sauvage. Et pourtant il est bien 
certain que, lors de la moisson, d'innombrables graines de Céréales, 
de Lin, de Pois, de Carottes, ete., doivent tomber le long des che- 
mins et qu'elles y germent à la bonne saison. Mais jamais ces plan- 
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tules n'atteignent l'état adulte et ne réussissent à fructifier à leur 
tour. Cette inaptitude à vivre en dehors des cultures se compren- 
drait pour des espèces exotiques, mal adaptées à nos hivers, telles 
que la Pomme de terre, le Lin on le Haricot (Phaseolus vulgaris), 
mais non pour la Betierave, la Carotte, le Panais (Pastinica 
sativa), le Chou (Brassica oleracea) et tant d’autres plantes dont 
les ancètres sauvages vivent chez nous ou sous des climats ana- 
logues au nôtre. Si les dérivés soumis à la culture sont incapables 
de se maintenir au milieu des plantes sauvages, c'est sans doute 
parce qu'ils ont perdu la faculté de lutter contre les concurrents. 
Et il est probable que ce sont précisément les soins de culture qui 
ont amené ce résultat néfaste En effet, l'Ilomme veille à ce que ses 
champs ne soient pas envahis par les mauvaises herbes et même à 
ce que les végétaux qu'il élève ne soient pas trop serrés : aussi 
S'occupe-t-il de sareler et d’éclaireir sans relàäche ses plates-bandes 
et ses champs. Mais ces pratiques, poursuivies à travers un nombre 
incalculable de générations, doivent fatalement avoir pour elfet 
d'amener la perte des caractères par lesquels les végétaux se 
défendent contre leurs rivaux, tout comme l'absence d’Animaux 
herbivores dans les îles de la Polynésie a déterminé la perte des 
piquants chez les espèces végétales propres à ces iles (pp.139-140). 

Les endroits cultivés renferment toujours, outre les espèces 


qui font l’objet de la culture, d’autres qui les accompagnent 


généralement : ce sont les plantes messicoles. 

Pour pouvoir vivre dans des conditions aussi spéciales que 
celles qui se présentent dans les champs labourés (sol retourné 
au moins une fois par an), il faut que les plantes qui y habitent 
soient adaptées à aecomplir leur cycle. de développement très 
rapidement : la plupart sont annuelles ou possèdent des 
moyens de propagation végétative très eflicaces. 

Leurs modes de fécondation sont variables : les plantes 
basses ne sont allogames que si elles fleurissent avant que les 
eultures ne soient trop hautes, ce qui les empêcherait d’être 


vues par les insectes; les petites herbes qui produisent leurs 


fleurs assez tard, sont autogames. Les grandes plantes comme 
les Coquelicots, les Nielles, les Bluets, sont entomophiles. 

La remarque qui’a été faite pour les plantes cultivées, est 
vraie aussi pour les plantes messicoles : on ne les rencontre 
jamais à l’état subspontané. 

Elles aussi, quelque paradoxal que cela paraisse, ont besoin 
d'être soignées par l'Homme ; et dès qu’elles se trouvent sur un sol 
qui n’est pas régulièrement labouré, fumé, travaillé, elles dépé- 
rissent et se laissent supplanter par les compétiteurs. Le façonnage 
périodique de la terre, néfaste aux plantes ordinaires, est leur seul 
Salut. Elles sont, dans les cultures, des convives forcées, qui 
s'installent sans y être invitées, parce qu'elles ne peuvent vivre 
qu'en parasites du labeur humain (p. 145). 


ei 
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- Appliquons maintenant les notions générales sur les caté- 
gories d'associations, à quelques districts géobotaniques de la 
Belgique. 


District des alluvions marines. — Le sol est une argile com- 
pacte, imperméable où les plantes ne peuvent disposer que 
d'un mélange d’eau de pluie et d’eau de mer, c’est-à-dire 


d’une solution assez concentrée. L’absorption, dans ces con- 


ditions, est difficile, aussi les plantes sont-elles adaptées à 
réduire le plus possible leur transpiration et à mettre l’eau en 
réserve. 

Il y a encore d’autres facteurs qui influencent la végétation des 
alluvions marines. En hiver, les eaux amenées par les marées 
gelent sur le sol; à la marée suivante, les glaçons secoués de-ci de-là 
raclent la surface du terrain. Aussi n’y a-t-il pas une seule plante 


un peu élevée qui conserve des feuilles en hiver; mème la seule 


plante bisannuelle, Aster Tripolium, se dégarnit entièrement, ce 
qui n’est pas l'habitude des plantes bisannuelles. Quant aux plantes 
annuelles (Suaeda, Salicornia, Atriplexæ pedunculta), elles ne 
germent qu'en mai, lorsque le terrain a eu le temps de se réchauffer 
un peu après les fortes marées de l'équinoxe du printemps 
(p. 169). 


District campinien. — La Campine est caractérisée par un 
climat continental, par un sol formé de sable très pauvre, 
couvert en grande partie de landes. 

Suivant la quantité d’eau qui imprègne le sol, les terres incultes 
se présentent sous des aspects très divers, depuis les dunes mobiles 
à végétation clairsemée jusqu’à la tourbière (p. 208). 

Ce sont les bruyères qui occupent la plus grande partie des 
terres incultes (p. 208). 

Les bruyères sèches où les buissons de Calluna vulgaris 
sont très nombreux, sont pauvres en espèces : de-ci, de-là, 
quelques Genêts (Genista pilosa), quelques Jasiones, des 
Lichens, etc. 

Là où il fait un peu plus humide, la plante la plus répandue 
est encore Calluna vulgaris, mais les espèces qui l’entourent 
sont plus variées. Si l’on descend encore un peu, on arrive 
dans la bruyère marécageuse où Erica tetralix épanouit, de 
toutes parts, au mois d'août, ses jolies clochettes roses; sur 
le sol, d’épais coussins de Sphaignes... Puis les plantes déjà 
rencontrées dans la bruyère humide avec quelques nouvelles 
venues : la belle Osmonde royale, les petites rosettes scintil- 
lantes des Drosera, les Linaigrettes, ete. Plus bas, surtout aux 
bords des étangs, le vrai marécage avec ses deux plantes 
typiques : Sphagnum en tapis presque continu et Myrica gale 
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aux feuilles si odorantes. Entre eux, d’autres Mousses, des 
Aunes, des Ronces, des Saules, des Bouleaux, des Andro- 
mèdes, des Calla, etc. 

Il arrive que les bords de l'étang ne soient pas couverts de 
Sphaignes : alors ils sont envahis par de petites plantes herba- 
cées très basses. 

Si l’on remonte vers les dunes fixées, on y rencontre à peu 
près la même flore que dans les landes, avec, en plus, quel- 

-ques espèces nouvelles : le Genévrier, le Serpolet, le Carex 
_ des Sables, etc. 

La flore des dunes mobiles de cette région-ei ressemble 
partiellement à celle des dunes côtières ; l'absence de chaux 
dans les premières étant révélée par la présence de plantes 

_ calcifuges telles que Calluna vulgaris. 
Cette succession d’associations correspondant à des niveaux 
_ différents montre combien le caractère de la flore est influencé 
par le degré d'humidité du sol. | 


District calcaire. — Cette région n’est pas formée exclusive- 
ment de roches calcaires; celles-ei voisinent avec des terrains 
qui ne renferment do pas de chaux. 

Cette différence dans la composition du sol se constate, au 
premier coup d'œil, par l'aspect de la végétation. Rien n’est 
- plus net que la ligne de démarcation entre la flore calcicole 
» représentée par Hippocrepis camosa, Helianthemum chamae 
_ cistus, et la flore calcifuge, par la Bruyère commune, le 
… Genèët, la Digitale, le Myrtillier, l’Aigle impériale, etc. 
| La teneur du terrain en chaux est indiquée très clairement 


par la végétation qui le couvre. 


District subalpin. — Le climat, très rude, permet à certaines 
plantes subalpines d'y vivre : elles sont la caractéristique de 
la flore de ce district. 

- Ces quelques mots, simplement, pour montrer que les con- 
- ditions climatériques manifestent leur influence sur la végé- 
» tation, d’une manière évidente. 
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l’absence de telle espèce en tel endroit, et nombreuses sont 
les hypothèses qui ont été émises sur ces divers points. 

Beaucoup de problèmes se rapportant aux associations 
végétales demanderaient à être étudiés, tels que la faculté 
d’accommodation des plantes, la manière dont les espèces 
s’'influencent entre elles, etc., ete. 


M. ErxouLp. 
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Die Laichwanderungen 


der Fische. 
Ein Beitrag 


zur Gesellschaîfts-biologie der Tiere. 
FRANrz, V. 


Archiv fur Rassen- und Gesellschafts-bio- 
logie, T. Jahrg, 1910, 2 Heft, pp. 159-168. 


Les migrations se produisent chez les animaux les plus 
divers et pour des causes variées, Chez les Oiseaux migra- 
teurs, ce sont les variations climatériques; chez les Criquets 
d'Algérie et les Lemmings de Norvège, c’est la faim; chez 
une série de Poissons, c’est la recherche d’un milieu favorable 
à la reproduction, différent de celui où Fespèce se nourrit et 
grandit. Tantôt ces migrations sont périodiques et comportent 
l'alternance régulière entre deux habitats différents : c’est le 
cas pour les migrations des Oiseaux et des Poissons; tantôt, 
au contraire, elles sont aceidentelles et prennent le caractère 
d’un exode fuyant une calamité; c’est le cas des migrations 
provoquées par la faim ou le surpeuplement, parmi lesquelles 
je citerai seulement les vols de Perdrix et de certains Insectes, 
Papillons, Libellules, Fourmis. Chez les Insectes sociaux, 
l’essaimage est aussi le résultat du surpeuplement. 

Dans la majorité des cas, les migrations se produisent chez 
des animaux non sociaux, mais les migrations ont pour effet 
de les grouper en grand nombre, constituant à vrai dire, du 
moins souvent, plutôt une foule qu’une société. Certes, -il 
arrive que chez les Oiseaux, les Hirondelles, par exemple, le 
départ soit précédé d’un rassemblement des individus d’une 
méme localité, ce qui suppose une certaine entente; et, 
d’autres fois, chez les Grues entre autres, le vol est coor- 
donné, les différents individus d’une même bande remplis- 
sant à tour de rôle les fonctions de chef de file.-Mais, le plus 
souvent, les hordes émigrantes paraissent simplement for- 
mées d'individus que les mêmes causes ont jetés dans le 
même chemin et se suivant un peu comme des moutons de 
Panurge. 

Chez les Poissons, les migrations reproductrices ont pour 
exemple classique le cas du Saumon, qui vit dans la mer et 
remonte dans les fleuves pour s’y reproduire; quand les 
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jeunes ont acquis un éertain développement, ils descendent à 
la mer, où ils s’accroissent rapidement, après quoi ils viennent 
à leur tour frayer en eau douce, et cela, à ce qu’il semble, en 


. leur lieu de naissance. On peut donc se demander si la 


mémoire ne joue pas un Certain rôle dans ce retour; mais la 
descente des jeunes Saumons est une « habitude héréditaire », 
dont le mécanisme nous échappe. 

Le cas de l'Anguille est opposé à celui du Saumon, en ce 
que l’Anguille se reproduit dans les profondeurs de la mer; 
les jeunes Anguilles remontent dans les fleuves et se répandent 
dans toutes les eaux douces, où elles subissent toute leur 
croissance, après quoi elles retournent à la mer, $’éloignant 
considérablement des côtes, pour y devenir sexuées et se 
reproduire. La mémoire n’est pour rien dans ces mœurs 
étonnantes de l’Anguille, et celles-ci résultent sans doute de 
nous ne savons quelle excitation agissant identiquement sur 
tous les individus et les groupant en foule, mais non en 
socicté. 

La note de Franrz porte spécialement sur un troisième cas, 
celui de la Plie, sur lequel nous sommes nouvellement parti- 
culièrement bien renseignés, grâce aux recherches systéma- 
tiques et coordonnées exécutées par le Comité de l'Exploration 
internationale de la mer du Nord : des quantités considé- 
rables de jeunes Plies ont été pêchées, marquées d'un numéro 
d’ordre, et puis relachées. Une prime ayant été promise aux 
pêcheurs pour chaque poisson marqué repèché, cela a permis 
d'établir, à côté -de la rapidité d’accroissement de l’espèce 
étudiée, le parcours des migrations qu’elle effectue. On sait 
maintenant que ce Poisson exclusivement marin, disséminé, 
pendant la majeure partie de l’année, sur de vastes étendues 
où il se nourrit et s'accroît, se rassemble, à l'époque du frai, 
en quelques zones nettement caractérisées par une salinité 
plus forte de l’eau et la température relativement élevée de 
celle-ci. L'auteur fait fort justement remarquer qu'une espèce 
très voisine de la Plie, le Flet, habite et grandit dans le cours 
inférieur des fleuves et descend à la mer pour se reproduire. 

Si nous rappelons, enfin, que la plupart des Poissons d'eau 
douce se rendent, à l’époque de la reproduction, en des heux 
différents de leur habitat usuel, nous aurons montré que les 
migrations des Poissons se résument au voyage de leur terri= 
toire de chasse à leurs frayères et vice versa, ce voyage pou 
vant être extrêmement long et comphiqué, comme par 
exemple dans le cas des Anguilles descendues des fleuves du 
bassin de la Baltique, qui font le tour du Danemark, tra- 
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versent la mer du Nord et gagnent l'Océan. Nous constaterons 
simplement un fait en disant que, dans la migration repro- 
ductrice, c’est l’appétit sexuel qui constitue l’excitation toute 
puissante, devant laquelle la faim disparaît ; tandis, que dans 
le voyage au territoire de chasse, l'appétit alimentaire a repris 
ses droits et est obéi à son tour. 

Les Poissons migrateurs sont donc soumis alternativement 
à deux impulsions, à deux appétits à l’excitation desquels ils 
réagissent tout naturellement en quittant l’endroit où ils se 
trouvent mal à l’aise dès le moment où la nouvelle excitation 
devientdominante. Quantaux facteursextérieurs qui permettent 
au voyageur de trouver sa route, ils sont sans doute fournis 
par les différences hydro-géographiques; la température et la 
salinité de l’eau, la profondeur et les courants, la nature du 
fond et la végétation aquatique, etc. Les Poissons sont orga- 
nisés pour percevoir des différences insensibles pour nous 
dans ces facteurs; et ceux-ci constituent, à ce qu’il me semble, 
le moyen d’accomplir le voyage, et non pas, comme le vou- 
drait FrANTz, la cause de re voyage : 

Diese Fische kennen keinen Trieb zur Vereinigung. Sie handeln 
— reagiren — als wären sié alle einerlei Geschlechts, und die 
Männchen wissen nichts von den Weibchen, die Weiïbchen nichts 
von den Männchen. Es gibt nur ein drittes, welches beide in 
gleicher Weise anzieht : die physikalischen Bedingungen des 
Laichgebietes (p. 465). 

C’est un fait que, chez la plupart des Poissons, il n’y a pas 
d’accouplement et que les deux sexes se bornent à expulser 
côte à côte les œufs et la laitance. 

_ Fran7z en conclut que ces Poissons n’ont pas d’ « instinct 
érotique » ! Cette conclusion me paraît singulièrement hasar- 
dée, l’accouplement n'étant assurément pas la condition sine 
qua non du plaisir sexuel, que les Poissons peuvent parfaite- 
ment trouver dans la seule émission de leurs produits géni- 
… taux, nonobstant que le mécanisme de cette sensation nous 

échappe forcément, comme celui de toute sensation qui nous 
“ est étrangère. Ne sait-on pas, d’ailleurs, que, chez les Sau- 
“ mons, qui pourtant ne s’accouplent pas, les mâles se battent 
“ entre eux, comme si cette rivalité n’avait d’autre objet que de 
“ pouvoir déverser la laitance sur les œufs expulsés par les 
a 
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- femelles voisines! Quand bien même les Poissons seraient, en 
frayant, simplement soulagés d’un gonflement gênant, il n’en 
- résulterait pas moins pour eux la véritable satisfaction d’un 
_ besoin. 

Il ne me paraît donc pas douteux que, contrairement à 
- l'hypothèse de Franrz, les migrations reproductrices sont 
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provoquées par l’appétit sexuel, que l’on peut tout aussi bien 
appeler besoin de se reproduire. Et les Poissons vont chercher 
le territoire favorable à leur reproduction, poussés par ce 
besoin, inconscients, bien entendu, d’assurer la perpétuité de 
l'espèce, tout comme ils sont inconscients d’assurer leur 
propre vie quand, poussés par la faim, ils retournent à leurs 
territoires de chasse. 

En somme, les migrations reproductrices des Poissons 
relèvent bien plus de la biologie sexuelle que de la biologie 
sociale. 


M. pe SeLys-LonccHames. 
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Die 
geographischen Grundlagen 
des Vogelzugproblems. 
Ecxaarpt, W. R. 


Petermanns Mitteilungen, 56. Band, 1M0, 
pp. 241-246. 


Ecknaror, D° Wiruerm Ricuarn. Né en 1879. Assistant à l'Obser- 
xatoire météorologique d’Aix-la-Chapelle. Principaux travaux : 
Das Klimaproblem der geologischen Vergangenheit und histo- 
rischen Gegenwart (4909). Collaborations : Ornithologische 
Monatsberichte; Naturwissenschaftliche Wochenschrift; Jour- 
nal für Ornithologie ; Globus ; Petermann’s Mitteilungen. 


Comme le rappelle l’auteur de l’article précédent, beaucoup 
d'animaux, dans toutes les parties du globe, changent de 
Station suivant les saisons : 

Die Tierwelt Afrikas wandelt über weite. Gebiete Je nach 
den Regenzeiten und den Zeïten der Trockenheïit sind die Aufent- 
haltsorte der Tiere sehr verschieden — genau wie auch die des 
nomadisierenden Menschen. (C. G. Scœuuunest Mit Blitzlicht 
und Büchse. 1907, p. 521). : 

Der Gorille, wie der … Schimpanze wandern in den Ur- 
wäldern umher, wobei sie im Laufe des Jahres grosse Strecken 

 durchmessen. Es ist dies auf die verschiedene Reifezeit der Früchte 
- zurückzulühren. Die Fruchtfolge bildet also den Anlass zur 


Wandersehaft für dieseAffen. (Az. Soxozowsex : Beobachtungen über - 


die Psvehe der Menschenaffen. 4908, p. 40. 
_ Les migrateurs par excellence sont les oiseaux. Les facteurs 
déterminants de ces migrations ne sont pas encore tous 
- connus, mais on est loin de l’époque où l’on croyait, comme 
— J.-H. Hezcuure le disait encore en 1808 dans son Histoire 
4 naturelle, qu'au moment de leur disparition, les oiseaux se 
cachent dans le sol ou dans le ereux des arbres. 
É L'étude du phénomène est devenue plus objective depuis 
l'année 1875, lorsque l'Allemagne, sur l'initiative de REr 
3 CHENOwW, érigea tout un filet de stations pour l'observation des 
… oiseaux ; son exemple fut suivi par l’Angleterre en 1879 et 
par Autriche en 1882. 
5 Mais, en mème temps que les observations, les problèmes 
se sont multipliés, et l'on peut dire qu ‘aujourd’hui encore, il 
a+ ya guère de détails sur lesquels des désaccords ne subsistent. 
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Voici quelques-unes des questions que soulève le pro- 
blème : Qu'est-ce qui pousse chaque année les oiseaux à 
émigrer? Qu'est-ce qui les pousse à se repatrier? Comment 
connaissent-ils le moment du départ et celui du retour? 
Qu'est-ce qui les guide? Volent-ils avec ou contre le vent? 
Pendant la journée ou pendant la nuit? Seuls ou en groupe? 
Avec ou sans étapes, vite ou lentement, à une grande hauteur 
ou non? Suivent-ils des routes fixes? Ces routes sont-elles les 
mêmes pour le départ que pour le retour? 

Eckuarpr dégage dans son étude divers facteurs, qui 
montrent nettement l’interdépendance des conditions de vie 
dans la nature. 

Parlant d’abord des simples déplacements d'oiseaux sur un 
territoire restreint, il explique comment finalement le « fac- 
teur-nourriture » se résout dans le « facteur géographique ». 

Wie sehr die Verhältnisse der Ernährung das Verhalten der Vôgel 
zum Zug beeinflussen, dafür zunächst nur ein Beispiel : Wir haben 
in Deutschland vier Art von Würgern, drei kleinere und einen 
grôüsseren, Jene leben von Insekten, jungen Vôgelchen, kleinen 
Frôschen, Eidechsen u. dgl., kurz von Tieren, die im Winter nicht 
oder nur sehr schwer zu erlangen sind; sie sind daher Zugvôgel. 
Die grossen Würger aber sind kräftig genug, um selbst erwachsene 
kleinere Vôügel und Mäuse zu bewältigen; sie finden also auch in der 
kalten Jahreszeit ihren gedeckten Tisch, und die Mehrzahl von 
ihnen bleibt als Stand- oder Strichvôgel bei uns, und es scheint, als 
ob nur die zarteren jungen Individuen langsam südwärts, wenn 
auch nicht über das Mittelmeer hinaus, wandern. 

Was ferner die Untersuchungen Koeperrs anlangt, so hat dieser 
Forscher nachgewiesen, dass die Ankunftszeiten vieler Zugvôgel 
in einer gewissen Beziehung zur Entwicklung der Pflanzenwelt 
insofern stehen, als von der Entwicklung der letzteren die der 
niederen Tierwelt, der Nahrungstiere der Zugvôgel, abhängt. So 
sind z. B. die durehschnittlichen Ankunftszeiten der Rauch-: 
schwalbe, des Storches, der Nachtigall, des Pirols, des Turm- 
seglers in den einzelnen Orten je nach der geographischen Breite 
und Hôühenlage verschieden, und zwar fallen sie naturgemäss in 
niederen Breiten und niedriger gelegenen Oertlichkeiten früher als 
in hôher gelegenen Orten oder in hôüheren Breiten; auch ist mit 
steigender ôstlicher Länge eine Verspätung bemerkbar. Die letztere 
Erscheinung hat ihren Grund darin, dass die Frostgrenze im Früh- 
ling nur allmäblich nach NO zurüekweicht (p. 241). 

La même interdépendance conditionne les véritables migra- 
tions : 

Die Jahre um das Soonenfleckenmaximum pflegen nach dem bis- 
herigen, zum Teil freilich nur lückenhaft vorliegenden meteorolo- 
gischen Beobachtungsmaterial geradein den kontinentalen Gebieten 
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der Erde Perioden stärkerer und häufigerer Niederschläge zu sein. 
Eine grôssere Feuchtigkeit aber begünstigt in solchen sommerlich 
warmen Gebietenein raschesund kräftiges Entwickeln der gesamten 
Pflanzenwelt, von der zunächst die gesamte Kleintierwelt, wie 
Insekten, Würmen, Weichtiere usw. profitieren. Diese aber 
dienen, sowie teilweise der Pflanzenwuchs selbst Vôügeln und 
Säugetieren zur Nahrung. Mithin sind auch für die Vermebrung 
der letzteren die denkbar besten Bedingungen gegeben. In den 
fruchtbaren Jahren selbst aber, und namentlich den raschfolgenden 
trocknen Jahren, enstehen dann Massenauswanderungen, die 
pamentlich nach den Gebieten gerichtet sein werden, wo die wenig- 
Sten Artverwandten den Existenzkampf erschweren, d.h. nach den 
ozeanischen Gebieten vorwiegend westlicher und nordwestlicher 
Richtung (p. 245). 

Ces dernières lignes mettent en évidence un autre facteur : 
à savoir l'influence du nombre d'individus de la même espèce 
ou d'espèces voisines soumis aux mêmes conditions de vie el 
notamment à la même alimentation. 

Le besoin de nourriture est, en effet, un besoin d'espace, 
comme le rappelait Rarzez (Der Lebensraum, eine biogeogra- 
phische Studie, 1901) : 

Der in der Definition des Ausdrucks so oft recht missverstandene 
«& Kampf ums Dasein » existiert in der belebten Natur eigentlich 
nur als «Kampf um Raum». Der weite Raum wirkt leben- 
erhaltend; wenn jedes Lebewesen an sich einen Raum beansprucht, 


- in dem es weilt, so braucht es einen weiteren Raum, aus dem es 


seine Nabrung zieht, und es erreicht die Hôhe seiner Raumforde- 
rung im Prozess der Vermehrung (p. 242). 
Kxauer (Tierwanderungen und ihre Ursachen, 1909), à ce 


propos dit du coucou : 


Zu Gesieht bekommt man den sehr scheuen Vogel, der sich im 
stillen Walde zurückgezogen hält und überdies in einem weiïten 
Revier allein lebt und in demselben kein anderes Männchen duldét, 
nur zufällig (p. 98). 

Je reproduis aussi ce passage de KrAEPELIN (Die Bexiehungen 


der Tière zueinander, 1905). 


Raubvôgel und Raubsäugetiere haben in der Regel ihr beson- 
deres Jagdrevier, in dem sie keine Konkurrenz dulden, und das- 
selbe gilt auch von vielen kleineren Vôgeln, wie dein Eisvogel, dem 
Wasserstar und anderen «Einsiedlern ». Der Jagdbezirk eines 
Steinadlerpaares in den Alpen wird auf 20 Stunden Durchmesser 
geschätzt, und die Hunde in Konstantinopel haben sich gewôhnt, 
jeden Eindringling aus einem fremden Stadtbezirk erbarmunslos 
totzubeissen (p. 38). 

Ce besoin d'espace, de « champ fonctionnel » comme dit 
E. Sorvay(Physico-chimie absolue et Physico-chimie calalytique, 
travaux de l’Institut Solvay, Physiologie, 1908, p. 9) explique 
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par exemple pourquoi les oiseaux migrateurs de nos pays ne 
restent pas dans les régions chaudes, où tout paraît leur être 
favorable : 

Dieser Umstand ist es in erster Linie, welcher eine Anpassung der 
Zugvôgel an die geänderten Existenzverhältnisse in den Tropen 
während der Fortpflanzung vereitelte; es entstand, nachdem die 
regelmässig von N her eindringenden Vôügel den in den Tropen 
einheimischen Arten sich zugesellt hatten, jedesmal, wenn zum 
Brutgeschäft geschritten werden sollte, eine Wohnungsnot und ein 
damit Hand in Hand gehenden Mangel an spezifischer Nabrung für 
die einzelnen Arten. Aus diesen Gründen wurden die Zugvôgel 
immer wieder gezwungen, zur Fortpflanzungszeit die unsprüng- 
liche Heimat wieder aufzusuchen, um bier das Brutgeschäft unge- 
stürt verrichten zu kôünnen (pp. 242-215). 

Il faut ajouter à cela les facteurs tenant aux états géolo- 
giques antérieurs : 

Was nun speziell unsere europäischen Zugvôgel anlangt, so haben 
zur Tertiärzeit andere klimatische Bedingungen in unserer Gegend 
undin den Ländern um das Mittelmeergebiet herum geherrscht, 
und zwar hat daselbst eine allgemein grôssere Erwärmung be- 
standen. Dieser folgte die diluviale Schnee- oder Eiszeit, und 
gleichzeitig mit dieser, namentlich aber nach ihrem Ablauf, traten 
bedeutende Gebietsverringerungen in Gestalt von Landversen- 
kungen unter Meeresniveau ein. Infolgedessen vergrôüsserte sich 
das Mittelmeer bedeutend und es wurden die Landzusammenhänge 
zwischen Europa und Afrika abgebrochen. Was jetzt die zwei ge- 
trennten.Wohngebiete der Zugvôgel für Sommer und Winter sind, 
das war ursprünglich ein einheitliches Gebiet, das allerdings nicht 
so weit nach N und nicht so weit nach S reichte, wie jetzt die 
beiden getrennten Areale. Wir hätten also zu unterscheiden 
zwischen Entstehungszentrum, dem nôrdlichen Wohngebiet, und 
dem südlichen Erhaltungsgebiet. In dem ursprüngliechen Wobn- 
gebiet, dem Entstehungszentrum, suchten eben die Vogelarten im 
Kampfe um die Existenzbedingungen sich môglichst auszubreiten, 
sowohl ibre Sitzplätze nach N, wie ibre Nabrungssuche nach S aus- 
zudehnen. Dureh den Wechsel der Jahreszeiten, der sich 5m Laufe 
der Zeit verschärfte, konnte dann ein allmähliéhes Wandern von 
Gebiet zu Gebiet mit Uebergängen zustande kommen, wie es die 
Strichvôgel heute noch zeigen (p. 242). 

Le souvenir des routes imposées par ces anciens états 
géologiques se serait inscrit héréditairement dans l’espète, et 
ainsi s'expliqueraient des trajets de migrations que rien 
aujourd'hui ne pourrait déterminer : 

Mit welcher Zähigkeit die Vôgel ihre alteu Zugstrassen beibe- 
balten, dafür liefert u. a, die weisse Bachstelze einen deutlichen 
Beweis.  Während sie im Winter bis nach Innerafrika hineingeht, 
ist sie im Sommer in ganz Europa und Asiensanzutreffen, sogar 
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bis Grônland. Von dort aus aber zieht sie niemals im Winter in 
das an sich zum Teil leichler zu erreichende Nordamerika zurück, 
sondern sie schlägt immer den alten Weg ein, auf dem sie zuerst 
nach Grôünland gelangt sein muss: über Island, die Farôer und 
England, die einsmals ebenso durch Landbrücken miteinander 
verbunden waren, wie noch im Miozän bwz. Diluvium die drei 
südeuropäischen Halbinseln mit Afrika. In diesen Gewohnheiten 
darf man hôchstwahrscheinlich Erscheinungen der Vererbung 
erblicken, darart, dass jedes Individuum zur Winterzeit wenn auch 
nicht die Ortlichkeit aufsucht, wo es entstand, wie À. Jacosr glaubt, 
wobhl aber die Gegenden aufsucht bzw. auf seiner Zuglinie berührt, 
längs deren seine Voreltern ihr Wohngebiet ausbreiteten oder 
verlegten, 

Da nun für gewôhnlich die Zugvôgel gern von Raststation zu 
Raststation wandern, somit den Umrissen des Landes bis zu einem 
gewissen Grade folgen müssen, lässt sich denken, dass sie bei 
einem Wanderflug quer über das Meer, trotzdem ihnen anderweite 
Landwege zur Verfügung sländen, nach uralter Gewohnheit den 
längst verschwundenen Küstenlinien folgen. Auf diese weise 
erklärt Dixon den Umstand,dass ein Falke (Erythropus amurensis) 
in Ostsibirien und der Mandschurei brütet, aber in Indien und 
Südostafrika überwintert. ÆEbenso wandert der Wiedehopf und 
der bogenschnäblige Strandläufer nach Madagaskar, während 
beide in Afrika südlich des Aequators unbekannt sind. Sie folgen 
der langen Inselkette, über die sich die Auswanderung ihrer Ahnen 
nach SW vollzog, und wir kônnen nichts anderes annehmen, als 
dass diese Wanderung über eine nôrdliche Landverbindung, etwa 
über Syrien und Arabien, längst der Ostküste des schwartzen 
Erdteils erfolgt sei, oder aber, was ebenfalls wabrscheinlich ist, 
über die Kette von Inseln hin, die als Reste eines ehemaligen 
Kontinents während der Pliozänzeit in noch weit grüsserer Anzahl 
vorhanden gewesen sein dürften als jeizt. 

So ist im Laufe der Zeit aus einem Fluge über feste Landbrücken 
ein Zug über das Meer geworden (pp. 243-244). 

Enfin, les étapes migratoires s’échelonnent le long des 
parcours les plus favorables aux conditions de vie de 

* Pespèce : 

Aber wie dem auch sei, so viel ist sicher, dass die Zugstrassen, 

auf denen heute die Zugvôgel hin- und herziehen, verschieden sind 
bei Vôgeln von verschiedener Lebensweïse, dass sie ‘im allgemeinen 
genau so verlaufen wie die einzelne Art bei ihrer allmäblichen 
Ausbreitung vorwärts rücken bzw. sich zurückziehen musste. 
Die Küstenvôügel, die Küstenflussvôgel, die Sumpfvôgel, die Land- 
vôügel, sie alle haben ihre eigenen Zugstrassen, und diese führen 
überall dort entlang, wo für die Ausbreitung der einzelnen Arten 
die Bedingungen gegeben waren (p. 244). 
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J'ajouterai encore quelques remarques concernant le rôle 
présumé des «conducteurs » de la bande migratrice. 


On pourrait croire que ce sont toujours les vieux oiseaux, 


les mâles par exemple qui guident, comme chez les grues, 
ou qu'ils montrent au moins la direction, comme chez les 
eigognes. < 

Paruex démontre, écrit Mosso, que lès individus les plus vieux 
et les plus forts guident les troupes voyageuses et que la majeure 
partie des oiseaux qui se fourvoient ou qui se perdent en route sont 
des jeunes de la dernière couvée, ou les mères qui s'arrêtent et se 
détournent pour chercher leurs petits égarés. Les mâles adultes, 


s'ils ne sont pas abattus par une tempète, perdent rarement leur 


route. (La Fatique, 1905, pp. 5 et s.)- 

Je trouve la même opinion chez E. LoBepank (Der Stamm- 
baum der Seele) : 

Wir bedürfen aber des « Ortssinns » zur Erklärung gar nicht. 
Ein junger Vogel für sich allein findet den Weg ebensowenig wie 
eine junge nicht etappenweise eingelernte Brieftaube, wenn sie 
mit der Bahn sehr weit verschickt wird, den Rückweg findet. 
Beim Wanderzug finden sich stets alte Vôgel, welche den Weg 
schon einmal gemacht haben und infolge ihres Gedächtnisses für 
die Richtung und für gewisse ôrtliche Merkmale den richtigen Weg 
anzugeben imstande sind (p. 100). 

Ce serait parfait si cela correspondait à la vérité, mais les 
observations de Gaerke sur l’île de Helgoland ont montré que 
des quatre Cents espèces observées sur cette ile, ce sont juste- 
ment les jeunes qui commencent la migration, tandis que les 
vieux oiseaux, notamment les mäles, suivent six à huit 
semaines plus tard, séparés chaque fois encore selon leur 
sexe. Au printemps, c’est l'inverse. Bien que HeLu, CLarre et 
KozrHorr, aient contesté l'observation de Garrke, elle parait 
certaine au moins pour quelques espèces. 

Les divers aspects du problème ne sont, on le voit, pas 
encore tous déterminés : mais la méthode que l’on a adoptée 
est aussi intéressante par les résultats qu’elle à déjà donnés 
que par les applications qu’elle/suggère dans l'étude des 
phénomènes de masse : l'observation patiente du présent et 


la reconstitution attentive du passé en tant qu’il a pu condi- 
tionner le présent, sont les meilleures garanties d'explications: 


définitives. 
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Genossenschañftsleben 


der Säugetiere. 


SOKOLOWSKY, À. 


Leipzig, Weigel, 1910, 148 pages, 4.80 Mk. 
(Voir notice bibliographique, Archives n°53, 
Bulletin d'avril 1910.) 


Ce livre développe une étude que le même auteur avait déjà 
abordée dans plusieurs publications, notamment dans la 


brochure dont j’ai parlé antérieurement (Archives n° 53, Bul-. 


letin d'avril) : 

« Was ist und bedeutet Genossenschaftsleben ?»  Unter dieser 
Bezeichnung verstehe ich die Gewohnheit der Tiere, sich aus ge- 
meinsamen Existenzrücksichten zusammenzurotten (p. 4). 

SOKkOLOWSkY prend le terme « société » dans un sens plus 
large que WaxweiLer. « Es ist dieses das Verhältnis des 
Gesellschaftsverbandes der Säugetiere zu einander, seien es 
ibre Beziehungen Artyenossen oder andersortigen Geschüpfen 
gegenüber. » (p. 1 ; les italiques ne sont pas de l’auteur.) 


Sans entrer dans trop de détails, je retiendrai seulement les 


idées générales qui peuvent guider dans l'explication des 
sociétés animales, et spécialement des sociétés chez les mam- 
mifères.: 

On ne peut pas observer un animal sans tenir compte de sa 
façon de vivre, de son milieu physique, de sa nourriture, du 
moment où sa vie se manifeste de préférence, etc. Tous ces 
éléments sont inter-dépendants et corrélatifs, les uns condi- 


 tionnent les autres. Or, la vie en société dépend directement 
et immédiatement de ces mêmes facteurs et le caractère, le 


degré d'intelligence sont également conditionnés par eux. 
Die ganze Tierpsychologie muss unbedingt auf biologischer Basis 
stehen und die Lebensweise der Tiere voll und ganz berücksich- 


_tigen, will sie in ihrem Urteil über die geistigen Fähigkeiten der 


Tiere gerecht verfahren (p. 109). 
En général, on pourrait dire queles animaux sociaux ontaussi 
un développement intellectuel plus élevé que les animaux non- 


sociaux par exemple de la même famille : mais cette explica- 


tion de l’auteur paraît un peu sommaire : 

Die geistigen Fähigkeiten der Robben stehen auf sehr hober 
Stufe. Dieses ist einerseits auf ihre Abstammung von Landraub- 
tieren zurückzuführen, andererseits ist ihre Klugheit aber auch 


86—> 


als ein Produkt ihres Genossenschaftslebens aufzufassen. Dadurch, 
dass sich diese in grossen Verbänden lebenden Geschüpfe durch 
gegenseitige Wachsamkeit unterstützen, ist es den einzelnen Exem- 
plaren ermôglicht, sich in geistiger Hinsicht freier zu entwickeln, 
ohne gezwungen zu sein, alle ihre Sinne lediglich nur für den 
Selbstschutz zu verwenden (pp. 85-86). 

Le plus important des facteurs qui déterminent le caractère 
de la vie, sociale ou solitaire, est la nourriture. 

Im Laufe der Arbeit stellte es sich für mich heraus, dass die 
Nabrung und die Art des Nahrungserwerbes ausserordentlichen 
grossen Anteil an der Entwickelung des Geselligkeitsyerbandes bei 
den Tieren haben (p. 2). 

So ergibt sich, dass die zahllosen Modifikationen, die bei den 
verschiedenen Säugetieren in der Lebensweise nachgewiesen 
werden kôünnen, alle mehr oder minder von der Art der Nabrung 
und deren Beschaffung abhängig sind und durch deren Verschie- 
denartigkeit hervorgerufen wurden (p. 74). 

Parmi les mammifères, les herbivores constituent des 
sociétés. 

Wie sebr ausschliessliche Pflanzennahrung zur Geselligkeit und 
zur Ausbildung als Tagtier führt, beweisen die Hasenmäuse 
oder Chinchillen (Lagostomidae), die oft zu Tausenden vereinigt, 
gebirgige Gegenden Südamerikas, Perus, Chiles und Bolivias, 
bewohnen (p. 47): 

Au contraire, les carnivores et les insectivores sont des 
animaux solitaires. 

Das Beschleichen und Erjagen der Beuteltiere setzt ein môglichst 
isoliertes Einzelleben voraus und begünstigt keineswegs das 
Genossenschaftsleben (p. 56). 

En outre, les carnivores sont souvent des migrateurs, ce 
qui n’est pas favorable à la constitution d’une société. 

Das Umherschweiïfen nach Nahrung bringt es mit sich, dass die 
meisten Raubtiere kein bestimmtes Lager haben. Sie sind unter 
Umständen gezwungen, den Beutetieren nacbzuziehen. Auch 
diese Gewohnheit fôrdert nicht das Genossenschaftslében, sondern 
wirkt einem dauernden Verband der Artgenossen entgegen (p. 65). 

Au point de vue du moment où la vie se manifeste, ce sont 
les animaux nocturnes qui vivent solitaires, tandis que les 
animaux diurnes se groupent en sociétés plus ou moins 
grandes. 

Das einsame Leben bei Nacht bringt es mit sich, dass diese 
Raubtiere in der Regel mürrischen Charakters sind. Je mebr die 
verschiedenen Arten von dieser Lebensweise abweichen und zu 
Tagtieren geworden sind, um so verträglicher ist ihr Benehmen, 
um so mebr bildet sich bei ihnen die Neigung zur Geselligkeit aus. 
Hand in Hand mit diesen Aenderurgen in der Lebensweise geht 
auch eine Entwôhnung von der ausschliesslichen Fleisebnahrung. 
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Die Tiere bequemen sich allmählich an Pflanzennahrung oder 
werden mebr oder minder ausgeprägte Allesfresser (p. 57; il s’agit 
ici des Félidés), 

Ce que nous venons de dire des carnivores se retrouve géné- 
ralement chez les insectivores qui mènent du reste la plupart, 
une vie souterraine, ce qui fait qu'une grande sociabilité 
devient impossible. 

Im allgemeinen sind die Insektenfresser als Einsiedler und Misan- 
thropen verschrieen, die ein mürrisches, zurückgezogenes Leben 
fübhren und nur zur Zeit der Begattung ihren Hang zur Einsamkeit 
aufgeben, um, mit dem anderen Geschlecht vereinigt, ein kurzes 
Liebesleben zu führen /p. 26). 

Das Leben der meisten heute existierenden Insectivoren spielt 
sich unter der Erde ab. Dieses ist aber nicht als eine ursprüng- 
liche, von den Vorfahren ererbte Lebensgewohnheit aufzufassen, 
sondern als eine erworbene Anpassung. Tiere, die ein solches 
unterirdisches Leben führen, kônnen begreiflicherweise schon 
keinen Genossenschaftsverband mit ihresgleichen eingehen, da ihr 
Wühlgeschäft hierfür ein mechanisches Hindernis bildet. Sie sind 
daher, ausser in der Begattungszeit, auf sich selbst angewiesen. 
Dadurch entsteht mürrisches, einsiedlerisches Benehmen. Manchen 
Insectivoren, z. B. dem Maulwurf und dem Igel, wird nachgesagt, 
dass sie ausser der Begattungszeit mit grosser Wut ihren eigenen 
Verwandten zu Leibe gehen, falls sie sich durch diese béeinträch- 
tigt sehen oder wähnen (p. 28). 

La configuration du milieu intervient directement : je citerai 
à ce propos d’abord un passage sur les Cavicornia. 

Je freier die Umgebung wird, in der diese Tiere leben, um so 
mehr rudeln sich die Arten zusammen, um gemeinsam der Gefahr 
zu begegnen und von gemeinsamer Wachsamkeit zu profitieren. 
Es ist bei diesen Tieren in erster Linie das Bedürfnis nach Schutz 
vor Raubtieren, welche die Zusammenrottung der Individuen 
einer Art bedingt. 

La même condition, la vie en plaine, se rencontre chez les 
Équidés dont les sociétés sont très caractérisées. 

Der Grund für die Herdenbildung der Einhufer ist in erster Linie 
in ihrem Austritt aus dem Waldgebiet iu die Steppe zu suchen. Die 
offene Landschaft mit ihrem in der günstigeren Jahreszeit ver- 
schwenderischen Nahrungsüberfluss für Pflanzenfresser befôrdert 
den Zusammenschluss gleichartiger Geschôpfe (p. 103). 

Quant à la vie dans les forêts, le passage suivant sur le 
tapir est instructif. 

Ihr Aufenthalt im tiefen Walde bringt es mit sich, dass sie be- 
stimmte Wechsel innehalten und sich dabei Pfade austreten, die 
sie benutzen, um zum Wasser zu gelangen. Hier sind sie so recht 
in ihrem Element, Sie schwimmen und tauchen vorzüglich und 
sollen, gleich dem später zu besprechenden Flusspferd, auf dem 
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Grunde der Gewässer laufen kônnen. Es sind einsam lebende 
Säuger, die nur sehr selten in der Mehrzahl angetroffen werden 
(pp. 95-96). 

Et pour donner enfin une explication plus nette encore, 
je citerai l’exemple parallèle de deux espèces de la même 
famille Hippopotamus liberiensis, vivant dans les forêts, et 
Hippopotamus amphibius, qui vit dans les grands fleuves etles 
lacs de l’Afrique. 

Der tiefgreifendste Unterschied in der Lebensweise berwht aber 
darin, dass die Waldform einsiedlerisch, die Wasserform gesellig 
lebt. Hier ergibt sich wiederum ein schon häufiger in dieser Arbeit 
konstatierter Gegensatz : Waldtiere meiden die Geselligkeit, Tiere 
offener Länder und Wasserbewohner wecken sie dagegen (p. 108). 

Pour résumer ces observations on pourrait donc dresser le 
tableau suivant : 


VIE MILIEU 


LE JOUR OU LA NUIT, PHYSIQUE. 


NOURRITURE. 


I. — Mammifères sociaux. 


Plaines, Steppes. 


: Arbres. | Herbivores. 
Diurnes. . . } 


Mers et fleuves. Omnivores. 


Montagnes. 


IT. Mammifères non-sociaux. 


Forêts. $ 
: Insectivores. 
Nocturnes . .{ Marais. 


| 
| 
| . 
| Carnivores. 


| Subterranés. 

Mais ces constatations générales doivent être corrigées en 
quelque sorte : là, par exemple, où, à cause de l’abondance 
de la nourriture, la concurrence nutritive n'existe pas pour 
les carnivores ou les insectivores, il n’y a pas non plus de 
raison pour que la vie reste isolée. Deux exemples peuvent 
illustrer cette remarque : l’un concerne les Chéiroptères. 

Was ihr Genossenschaftsleben anbelangt, so sind die meisten 
Arten der Tier- und Pflanzenfresser unter den Flattertieren als 
gesellig anzusehen, da sie mit wenigen Ausnahmen,—die Ohrfleder- 
maus (Plecotus auritus) lebt immer einzeln, — in kleïnerer oder 
grüsserer Anzah]l, häufig in ungeheuren Scharen zusammenleben. 
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Dieser Hang zur Geselligkeit hat sich bei ihnen durch ihre Ernäh- 
rungsverhältnisse ausgeprägt. Die insektenfressenden Formen 
haben durch den ungeheuren Reichtum an Insekten, der sich in 
Wäldern, an Seen und Teichen und anderen Orten findet, keine 
Konkurrenz zu fürchten, mithin bringt ihnen eine Zusammen- 
rottung keinen Schaden (p. 54). 

L'autre est emprunté aux Pinnipèdes. 

Ihre Geselligkeit geht so weit, dass sie unter natürlichen Ver- 
hältnissen selten einzeln angetroffen werden. Fragt man nach 
dem Grund für diese Erscheinung, so lässt sich meines Erachtens 
nur die Gleichfürmigkeit und günstige Beschaffenheit der Existenz- 
bedingungen ihrer marinen Heimat als Grund dafür bezeichnen. 
Das Meer bietet diesen Geschôpfen in.nieversiegender Fülle genü- 
gende Nahrungsmittel, so dass sie nicht gezwungen sind, sich der 
Nabrung halber zu isolieren, um der Konkurrenz zu entgehen 
(p. 81). 

Les animaux nocturnes qui ne vivent pas dans les forêts 
sont souvent obligés de se réunir pour la chasse en commun; 
le loup notamment est intéressant à ce point de vue. 

Wie sehr diese Geselligkeit von praktischem Bedürfnis abhängig 
ist, geht aus der Lebensweise des gewôhnlichen Wolfes (Canis 
lupus) hervor : In der günstigen Jahreszeit, im Frübjahr und 
Sommer, leben diese Tiere nur zu wenigen Exemplaren vereinigt. 
Sobald sich aber der Herbst geltend macht und mit dessen Einzug 
die Nahrungsverhältnisse schmäler werden, vereinigen sie sich zu 
Familien, um sich zum Winter, wenn sich Nahrungsmittel ein- 
stellt, zu grüsseren Verbänden, of zu grossen Scharen, zusammen- 
zurotten. Auf diese Weise sind die Chancen, zur Nahrung zu 
gelangen, grôsser (p. 68). 

SokoLowsky touche encore un problème qui est fort contesté 
en sociologie humaine : c’est la question du rôle de la famille 
au point de vue de l’évolution sociale, À ce propos, je retiens 
le passage suivant : 

Der Familienzusammenschluss ist demnach die Grundlage für 
das eigentliche Genossenschaftsleben der Säugetiere Dass dem so 
ist, beweist das Zusammenleben der Tiere einer grôsseren Herde. 
Bei Gefahr finden sich zunächst die Familienmitglieder einer Herde 
zueinander, die Familien rotten sich zu grossen Scharen zusammen 
— und fort geht es in gemeinsamer Flucht. Der Geselligkeitstrieb 
der Säugètiere hat sich demnacb, für die pflanzenfressenden Arten 
wenigsten, aus dem Bedürfnis entwickelt die Familienmitglieder 
zu schützen. Hernach hat sich aus diesem Anfang der Genossen- 
schaftsverband entwickelt. Innerhalb der Familie besteht das Ab- 
hängigkeitsverhältnis der Jungen zu den Elterntieren. Hier ist es 
das männliehe Tier, welches durch seine Kraft und Erfahrung die 
Familie leitet und führt. Bei einem erweïterten Verband ändert 
‘sich dieses Verhältnis insofern, als das stärkste und erfahrenste 
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Männchen die gemeinsame Führung des Trupps resp. der Herden 
übernimmt (p. 146). 

Il est superflu d’ajouter que, pour des raisons connues, 
cette constatation faite chez les animaux n’éclaire en rien la 
même question chez l’homme. 

L'auteur ne parle que des mammifères. J’ajouterai que, 
pour les oiseaux, l’étude d’EckHaRDT que j’analyse, d'autre 
part (n° 85), met en évidence l’action de facteurs analogues, 
en particulier celle du milieu nutritif : 

Ein Vogel, der durchschnittlich das ganze Jahr hindurch überall 
leicht und reicblich seine Nahrung findet, verträgt sich auch mit 
seinen Artgenossen.und Verwandten sowie den sonst in dieser 
Hinsicht bevorzugten Vügeln ; es spricht sich unter ihnen ein Hang 
zur Geselligkeit aus. Gemeint sind hier die Kürner- bzw. Alles- 
fresser, wie Sperlinge, Ammern, Finken uü. s. w., die zu weitaus 
grôsstem Teile entweder Stand- oder Strichvôgel sind. Eine 
andere Art dagegen, die das ganze Jahr hindurch auf eine schwerer 
zu erwerbende Nahrung angewiesen ist, lebt ungesellig infolge der 
Eifersucht des Individuums auf die eigenen Arlgenossen, die ihm 
seine spezifische Nahrung vor dem Mande wegschnappen (p. 242). 

On voit combien l'étude des animaux, poursuivie non pas 
au point de vue de leur morphologie ni de leur anatomie, ni 
mème de leur psychologie, mais bien au point de vue étholo- 
gique, peut éclairer l'interprétation des modalités de leur 
vie sociale. L'auteur appelle cette branche nouvelle des con-- 
naissances scientifiques, la Psycho-biologie : le nom importe 
peu, dès que l’on reconnaît la grande importance de l’obser- 
vation des conditions de vie et de tous les facteurs du milieu 
auquel doivent s'adapter les êtres. 


P. MENZERATH. 
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Der Rote Kern 
bei einigen Saügetieren 


und bei Menschen. 
von Moxakow, C. 


Arbeiten aus dem Hirnanatomischen Institut 
in Zürich ({nterakademisches Hirninsti- 
tut).— Heft. IL, I Teil; Heft IV, Teil, 1910. 


Le comportement d’un être vivant est essentiellement con- 
ditionné par les capacités réactionnelles de son organisme. 
Les animaux dépourvus de système nerveux se comportent 
comme le permettent les propriétés physico-chimiques de 
leur protoplasme et les stimuli auxquels celui-ci est soumis. 
Pour les êtres plus évolués, et dont les fonctions de relation, 
comme on disait autrefois, se sont spécialisées dans les 
mécanismes d’un système nerveux plus ou moins compliqué, 
il n’en est pas autrement. Mais il est manifeste que, chez eux, 
l'étude intermédiaire de ces mécanismes s'impose. C’est elle 
seule qui peut donner la clé du comportement individuel et 
aussi interindividuel, 

Dans les grandes lignes, il est aisé de démontrer, comme 
je l’ai établi dans la communication faite l’an dernier 
avec E. WaxweILer (1), que le comportement des espèces et 
des individus est enchaîné à leur organisation nerveuse. Il ne 
serait pas vrai de dire cependant que les connaissances 
actuelles permettent chez l’homme et même chez les mammi- 
fères supérieurs, de dresser le registre complet des « gestes », 
des «expressions » multiples du « behaviour » en regard des 
rouages nerveux qui en assurent la production. 

On ne peut néanmoins contester que l'histoire des progrès 
dans la connaissance de la structure du système nerveux et de 

-. ses fonctions analysées et localisées, n’est qu’une suite inin- 
- terrompue de constatations éclatantes en faveur de cette 
thèse; à chaque pas nouveau en avant on comble une des 
lacunes auxquelles nous faisons allusion. 

rs Depuis 1899, C. von Moxakow et ses élèves ont entrepris de 
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() Évolution mentale et évolution cérébrale (Réunion collective du 
“6 mars 1909). — Évolution mentale et évolution sociale (Id, du 
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dégager par toutes Jes investigations possibles : anatomiques, 
embryologiques, anatomo-pathologiques et expérimentales, 
les fonctions d’un groupe cellulaire important situé dans le 
cerveau moyen, le noyau rouge, dont on ne connaissait quasi 


rien. 


Ce n’est pas l’endroit d'entrer ici dans les détails, si inté- 
ressants qu'ils soient pour les initiés, de ces multiples tra- 
vaux, dont l’admirable ensemble, unique jusqu’à présent sui 
le sujet, apporte à la connaissance des fonctions du noyau 
rouge une contribution, sinon décisive du moins capitale 
par les idées qu’ils suggèrent et les bases qu'ils fournissen 
aux recherches ultérieures. 

Je me bornerai donc à signaler cet intéressant travail et à 
en extraire les points utiles à mettre en lumière pour notre 
propos. 

Le noyau rouge existe déjà chez les vertébrés inférieurs. 
mais il est loin d’avoir la grandeur et la richesee de texture 
qu'on lui reconnaît chez les primates. On sait, par l’étude de 
ses connexions, qu'il joue un rôle important dans la trans. 
mission et la régularisation des influx moteurs cireulan 
entre les hémisphères centraux et le cervelet, ainsi qu'entre 
ces organes et la protubérance, le cerveau moyen et la moelle 
C’est une station motrice centrale de grande valeur, à n’er 
pas douter. 

A ces connaissances vagues, vox Moxakow ajoute de nom: 
breux éléments. Il constate d’abord que le noyau primitif 
qui augmente de volume jusque chez les ongulés, perd de sor 
importance chez les singes, pour devenir tout à fait rudimen: 
taire chez les anthropoïdes. En même temps des élément: 
nouveaux de structures et de relations différentes, nouvelles 
apparaissent en rapport avec des activités motrices qui sc 
compliquent. 

Le noyau phylogénétiquement primitif est composé di 
grandes cellules à caractères spéciaux qui se conservent dan: 
la série. Mais chez les quadrupèdes, tandis que ce type cellu: 
laire domine dans toutes les parties du noyau rouge, ll 
deuxième type cellulaire, apparu tardivement, se trouve épar 
pillé parmi les grandes cellules sans présenter aueunerespèc 
de groupement autonome. 

Peu à peu, à mesure que les petites cellules devienne! 
pl'us nombreuses les deux types cellulaires s’arrangent @ 
deux groupes bien distincts, et chez le macaque, par exemple, 
les deux noyaux ont une étendue sensiblement égale. 

Les anthropoïdes et l’homme montrent par contre le noyau 
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principal, le plus récent phylogénétiquement, beaucoup plus 
important que le noyau primitif. 

Vox Moxaxow constate que cet accroissement du noyau 
rouge nouveau suit une marche parallèle à celui des lobes 
frontaux, de la région rolandique ainsi que des hémisphères 
cérébelleux et de leurs noyaux dentelés. De fait, le noyau nou- 
veau envoie des fibres de projection vers ces diverses parties 
du système nerveux — l’auteur en fait l'analyse détaillée, — 
mais le point important, à signaler pour nous, c’est qu’il est 
en rapport avec les hémisphères cérébraux. C’est là un élé- 
ment nouveau dont l'originalité doit être soulignée : ni chez 
l’homme, ni chez les animaux, les grandes cellules consti- 
tuant l’ancien noyau n’ont de Connexions directes avec les 
hémisphères cérébraux. 

Chez l’homme, vox Monaxow a constaté entre le noyau 
rouge principal et-les autres parties du système nerveux 
l'existence d’une voie motrice fronto-rubro-spinale, à côté la 
voie cérébello-rubro-spinale déjà connue. Ces connexions 
nouvelles du noyau rouge doivent, selon vox Moxakow, jouer 
un rôle considérable dans la locomotion debout. En effet, elle 
manque chez les quadrupèdes, et son importance s’accroit à 
mesure qu'on s'élève dans la série des singes, atteignant un 
maximum de développement chez les primates anthropoiïdes 
et chez l’homme. D’autre part, en ce qui concerne les fibres 
propres du noyau rouge ancien qui le mettent en rapport avec 
les segments de la moelle, le nombre en diminue dans cette 
série dans la même proportion que les cellules de ce noyau 
primitif. 

D’après vox Moxakow, la voie motrice qui, chez l’homme, 
fait passer les courants nerveux de l'écorce cérébrale par le 
noyau rouge avant de les diriger sur la moelle, contiendrait 
une partie importante d'éléments destinés à l’innervation de 
la main. 

Les relations directes avec la portion frontale de l'écorce 
cérébrale suggèrent encore à l’auteur l’idée que le noyau 
rouge pourrait avoir aussi un rôle à jouer dans l’innervation 
des mouvements en rapport avec les émotions. 

Tout est loin d’être dit sur le noyau rouge, même après le 
très volumineux travail du maître de Zurich. Quoi qu’il en 
soit, il est hors de doute que les faits signalés sont des plus 
suggestifs. Nous y voyons une fois de plus comment une 
manière d’être nouvelle de l’animal coïncide avec l'apparition 
d’une structure nouvelle, évoluant avec elle, tandis que les 
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organes résiduaires attestent l’atrophie de l’organe ancein 
avec la disparition du comportement primitif. 

Ainsi l’histoire du noyau rouge viendra s'ajouter à celle du 
cervelet, énorme chez les oiseaux, redevenant rudimentaire 
chez certains édentés dont les mouvements d'équilibre sont 
quasi-nuls, pour reprendre son importance à mesure que les 
mammifères considérés sont plus-riches'en attitudes, en mou- 
vements et en équilibre. Elle s’ajoutera à celle du lobe frontal 
que nous retraçait G. Houzé dans sa communication du mois 
de février dernier, (Bulletin n° 2, p. 92), à celle de tous les 
organes dont l’évolution a été bien étudiée. 

Comme je l’écrivais au début de ces lignes, le progrès des 
connaissances anatomiques et physiologiques concernant 
le système nerveux n'est qu'une série ininterrompue de 
témoignages en faveur de cette vérité : l’indissoluble union 
de la structure et du comportement. 

Qu’elles corrigent ou complètent les découvertes de 
Yox Moxaxow, les recherches nouvelles que la récente publi- 
cation du professeur de Zurich ne peut manquer de susciter 
apporteront à leur tour, on peut en être assurés, d'autres 
confirmations à cette loi. 

. G. Boucné. 
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Sociologia e psicologia. 
Brüxo, À. 


Bivista italiana di sociologia, Marzo- 
Aprile 4910, pp. 222-237. 


Contributo allo studio 
della psicologia sociale. 


SARFATTI, G. 


Rivista di psicologia applicata, Maggio- 
Ginguo 1910 (tiré à part, 10 pages). 


Sarrarri, Guactiero. Né en 1878. Fit ses études à Fécole d’appli- 
cation d'artillerie à Turin. Principales publications : Qualità mili- 
tari del popolo italiano (Rassegna contemporanea, 1908) : Psi- 
cologia militare (Rassegna nazionale, 1909) ; I sentimenti fami- 
liari del popolo italiano (Rassegna nazionale, 1910). 


En combattant les théories sociologiques qui admettent 
l'existence d’un droit, d’une morale, d’une religion innés chez 
tous les hommes, Bruno est amené à affirmer. que le dévelop- 


pement social ne se fait pas suivant un but préconçu, mais 


qu’il résulte d’une adaptation continuelle des institutions : 

IE y a pas lieu de parler d'une échelle des valeurs sur laquelle 
les sociétés qui seraient considérées comme ayant réalisé le mieux 
un tvpe prédéfini, occuperaient un rang plus élevé, parce qu'en 
fait ee n’est pas un idéal qui engendre le travail de la collectivité. 
Aucune société ne tend à atteindre un idéal qu'elle aurait en com- 
mun avec d'autres; ehacune s'efforce d'adapter à son milieu les 
organismes collectifs les mieux appropriés. (p. 255). 

L'échelle des valeurs, le mirage de l'individualisme, ete, ont été, 
avec d’autres, les obstacles qui ont arrèté la sociologie. Aujour- 
d'hui, il est permis d'apprécier la contribution que l'étude de la 
psychologie individuelle a pu lui fournir. La psychologie individuelle 
n'est qu'une utile préparation aux études sociologiques ; elle ne 
peut, à part cela, être d'aucune utilité définie. Toutes les questions 
relatives aux catégories sociales naturelles et toutes les explications 
liées à la psychologie des individus n’ont servi qu’à une seule chose, 
à mettre en relief la place qu’occupe dans les sociétés contempo- 
raines la représentation collective des personnalités. Du fait que 
cette représentation a recu un développement considérable, les 


_ divers syièmes philosophiques ont fait de l'individualisme leur 


base fondamentale et l'ont en outre introduit dans les théories 
qu'ils ont élaborées sur la vie des collectivités. Par ce procédé, 
loin d'expliquer quoi que ce soit, ces théories ont été elles-mêmes 
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des sujets d’explication, car elles relèvent elles-mêmes delathéorie 
des représentations collectives. Dès lors, dans le domaine de la 
sociologie, la seule psychologie possible, c’est la psychologie collec- 
tive (p. 257) 

On peut se demander pourquoi Bruno cherche à établir 
une différence aussi radicale entre la réalisation d’un idéal 
et un travail d'adaptation. Sans doute, les hommes ne se 
consultent pas pour arrêter quel sera leur idéal à un moment 
déterminé, pas plus qu’ils ne se concertent sur la teneur d’un 
« contrat social » dont le développement historique ultérieur 
ne constituerait que l'exécution. Ce qui est vrai, c'est que 
dans les sociétés humaines, il existe des courants, des ten- 
dances nés de tous les facteurs qui font que les sociétés ne 
restent pas indéfiniment ce qu’elles sont et dont les principaux 
sont l’assimilation d'éléments étrangers et l’action de person- 
nalités puissantes. 

Ceci suffit déjà à nous faire voir que l'étude des transfor- 
mations sociales va nous mettre immédiatement en présence 
d'individus, tant comme agents réceptifs que comme agents 
actifs ou initiateurs. Les nouveautés qui pénètrent dans un 
milieu déterminé suivent naturellement les mentalités qui 
les ont acceptées, et les initiatives personnelles dépendent. 
tout aussi naturellement de la constitution psychique des 
individus qui les émettent. Dans ces conditions, il est bien 
dificile de ne pas faire de la personnalité individuelle le 
point de départ de toutes les transformations et de tous les 
développements. 

Le phénomène que Bruno a le moins remarqué est précisé- 
ment celui où cette personnalité joue le plus grand rôle; Je 
veux dire celui de l’excogitation. Les croyances se répandent 
parce que les éléments dont elles se composent sont l’objet 
dans certains esprits d’un travail intense de cogitation qui les 
prépare, les triture, leur donne une forme acceptable par 
d’autres esprits. Lpialion et la suggestion sont les voies 
naturelles par où ce travail de remaniement s’infiltre pour 
devenir l’excogitation, C'est-à-dire une interprétation revètue 
d’un caractère impératif, qui la fait accepter par un BIouee ÊÈ 
un moment donné. 

Il est vrai que les générations passées exercent à cet égard 
une action incompressible sur les générations nouvelles, 
mais cela ne diminue pas l'importance sociologique du tra- 
vail mental de certains individus interprétateurs, initiateurs, 
vulgarisateurs, travail d'autant plus intéressant que la société 
dont ils font partie est plus évoluée. Il n'est pas exact non 
plus qu’il faille négliger complètement dans l'explication 
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des phénomènes sociaux, les facteurs universels de Paction 
individuelle tels que la colère, l'amour, la peur, la jalousie 
(p. 230). A ces motifs, je pourrais en ajouter d’autres que 
Bruno trouverait plus vulgaires encore, mais je me conten- 
terai de le renvoyer à l’ouvrage de Vierkanpr: Die Stetigkeit 
im Kulturwandel, où la question a été particulièrement bien 
étudiée. 

Je ne puis abandonner ce domaine sans essayer de démon- 
trer, en m'attaquant à l’un des exemples produits par 
Bruno, comment l’abus des abstractions le conduit à interpré- 
ter inexactement un phénomène social. Je choisis l'exemple 
où il est question de l’évolution de la pénalité. 

L'histoire nous enseigue que la peine va, en général en diminuant 
de sévérité à mesure que nous nous écartons des sociétés primi- 
tives pour nous rapprocher de celles qui sont façonnées sur le type 
de la civilisation moderne. À première vue, cette évolution pourrait 
fournir un appui inattendu aux vues des idéologues : l’individu, 
d’abord anéanti sous le poids d'obligations intellectuelles et cor- 
porelles, s’en est peu à peu libéré pour arriver à l’autarchie con- 
temporaine. 

Mais s'agit-il vraiment d’une évolution voulue ? Car c’est là qu'est 
toute la question. Or, la direction suivant laquelle s’est produit 
cèt adoucissement des peines est aussi celle dans laquelle s’est 
manifestée la décadence des croyances religieuses traditionnelles 
des sociétés primitives. Les peines ont perdu en sévérité et en 
cruauté précisément quand les prescriptions religieuses, dont elles 
constituaient la sanction, sont, venues à s'affaiblir. Ainsi, suivant 
l'observation de DurkneM, « si la pénalité est plus douce aujour- 
« d’hui que jadis, ce n’est pas parce que les anciennes institutions 
« pénitentiaires, tout en restant elles-mêmes, ont peu à peu perdu 
« de leur rigueur, mais c’est qu'elles ont été remplacées par 
& des institutions différentes » (Année sociologique, IV, p. 94). 

Les sentiments collectifs qui sont communs à ces institutions 
sont si différents de ceux des systèmes répressifs primitifs que plu- 
sieurs auteurs voudraient voir modifier entièrement le contenu 
moderne de la peine : à leurs yeux, la peine ne devrait plus être, en 
aucune facon, l'infliction légale d'une souffrance. Sous la forme 
qu'elle revêt dans les sociétés primitives, la peine n’a plus aucune 
raison d’être parce que ceux qui l'infligent et ceux qui la subissent 
ont perdu la conception qui seule en faisail une nécessité dans les 
sociétés moins évoluées. C’est done seulement la théorie de la 
représentation collective du délit, l'analyse -de la fonction ineri- 
minée et non pas la psychologie de l'individu, qui Heu nous rendre 
compte de l’évolution en question (p. 253.) 

Or, ne voit-on pas que si l’on s’engage résolument dans 
l’analyse de la représentation collective du délit, l’étude dès 
énigmes de cette représentation met directement en présence 


ë 
Lt 
(3 


æ 


ds 


dx 


88—4 ; 


des éléments mêmes dont j'ai parlé. Et comment BruNo peut-il 
contester la valeur de la psychologie individuelle, lorsqu'il a 
sous les veux le travail de ces auteurs modernes qui voudraient 
voir modifier la notion même de la peine? N’est-il pas là en 
pleine construction mentale individuelle, ou bien croit-il que 
notre société ait seule le privilège de semblables construc- 
tions? 

L'adoucissement de la pénalité a été provoquée, non par 
la décadence des prescriptions religieuses, mais plutôt par 
ce fait que les hommes qui édifient aujourd’hui des construe- 
tions mentales sur les délits et les peines ne sont plus les mêmes 
que ceux qui ont édifié les constructions primitives et qui 
avaient à tenir compte d’un ensemble d’impératifs sociaux 
aujourd'hui désagrégés. Les peines se sont adoucies une pre- 
mière fois quand leur interprétation a passé des théologiens 
aux juristes civils; elles tendent encore à s’adoucir aujour- 
d’hui que les médecins et les psychologues, obéissant aux 
courants scientifiques de l’époque, se sont arrogé le droit 
d'établir cette interprétation. Tout ce mouvement doit être 
attribué à des « individus », à des personnalités connues et 
que BruNo pourrait citer. 

Précisément, je trouve au contraire, dans l'étude de Sar- 
FATTI, une affirmation bien nette de l'influence du facteur per- 
sonnel : * 

Les caractères que possèdent individuellement lès membres qui 
composent une société ou une grande partie de ces membres, 
influeront sur l'ensemble psychique en raison directe de leur faci- 
lité à se répandre dans les masses par imitation ou par suggestion ; 
à une plus ou moins grande facilité de l’espèce correspondra une 
valeur plus ou moins considérable de ce coeflicient, que nous pou- 
vons appeler aussi coeflicient de « transmissibilité » (p. 4). 

Il est intéressant de noter la distinction que l’auteur fait, à 
cet égard, entre les idées pures et les applications de la 
morale: 

Ces considérations nous conduisent immédiatement à une pre- 
mière distinction entre les qualités de l'intelligence et certaines 
qualités morales; les premières peuvent se transmettre par héré- 
dité et dans une moindre mesure par imitation ou par suggestion, 
tandis que les autres donnent plus facilement prise à la suggestion, 
d’où il suit que le coefficient des dernièresest sensiblement plus élevé 
que celui des premières. Ainsi, lorsqu'on dit « le peuple italien est 
intelligent », on affirme par là que pour la grande partie des Ita- 
liens, les facultés de l'intelligence sont bien développées et, en fait, 
cela est confirmé par l'expérience d’une infinité de cas individuels 
qui montrent que des personnes même peu instruites ont su four- 
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nir une production intellectuelle satisfaisante. D'autre part, lors- 
qu'on dit «les Musulmans sont fanatiques », cette assertion s'adresse 
à des masses, elle revient à dire que la population de villes entières, 
que l’armée, le clergé ou une autre communauté sont prompts à 
se soulever et à faire usage de tous les moyens dont ils disposent 
collectivement, au nom du Coran ou pour la défense de leur foi » 
(p. 5). 

Les éléments intellectuels d’une culture ont un champ 
d'extension plus vaste que les éléments moraux, mais ils 
pénètrent moins profondément : 

« En fait, connaître la nationalité de l’inventeur de l’imprimerie 
et du constructeur du premier moteur électrique ou de la machine 
à vapeur est une chose d'importance secondaire, qui n'excède pasles 
limites ordinaires de la vanité nationale, tandis que l’âme italienne 
se manifeste indiscutablement dans les tableaux de Raphaël et dans 
les statues de Michel-Ange, comme l’âme hollandaise dans les chefs- 
d'œuvre de Rubens et de Rembrandt. Alors qu’eu peinture, en 
sculpture, en musique, nous avons des écoles italienne, flamande, 
française, allemande et d’autres écoles innombrables, il n’y a en 
matière scientifique, aucune distinction entre Galilée et Newton, 
entre Volta et Edison » (p. 10). 

Cest parce que les acquisitions morales pénètrent l’indi- 
vidu tout entier au cours de sa formation sociale, c’est-à- 
dire précisément à l’époque où il se trouve dans des condi- 
tions psychologiques spéciales, qu’elles sont intimement 
liées à la personnalité. Il serait donc impossible d’en expli- 
quer la transmission, si l’on ne s’attachait pas à étudier les 
conditions naturelles, je dirai psycho-physiologiques de 
cette transmission. Or, il est bien évident que ces conditions 
ne peuvent s’observer que chez l'individu (voir à ce sujet les 
Archives, 238, 31, 46, 54, 55, 57, 63, 64, 66, 70, 71, 77). C’est 
aussi un des mérites de STEFrFEN d’avoir montré dans son 
récent traité de sociologie (Archives, 82) quel degré d’inten- 
_sité peut atteindre la vie mentale des individus, qui réflé- 
chissent sur eux-mêmes et sur leurs semblables. 

C’est en réalité de ce travail de cogitation et d’excogitation 
que naît la constitution sociale des groupements humains. 
Contrairement à ce que pense Sarrarri lui-même (p. 4), non 
seulement cesactivités mentales se combinent, s’enchevétrent, 
mais encore elles peuvent s’additionner et se multiplier 
(panurgisme, imitation, suggestion) et, dans la mesure où 
elles poursuivent fin but commun (écoles, ligues, sociétés 
politiques, etc.) on peut dire que l’évolution qu’elles créent 
est consciente et voulue. 

D. WaRNOTTE. 
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= The Basis 
of Social Solidarity. 


Bazpwix, J. M. 


American Journal of Sociology,4N0, : 
pp. 817-851. : 


Bazpwix, Jaues Marx. Né en 1861, fit ses études aux Universités : 
de Princeton, de Leipzig et de Berlin. Agrégé de l'Université de 
Princeton et moniteur à la même université de 1885 à 1887, profes- 
seur de philosophie à la « Lake Forest University » de 1887 à 1890 > 
professeur de logique et de métaphysique à l'Université de Torento 
de 1890 à 1903, professeur de psychologie à l'Université de Prince- 
ton de 1893 à 4103, professeur de philosophie et de psychologie à 
FUniversité Joux Hopix depuis 19035. Membre de l'Institut interna- 
tional de sociologie. Médaille d’or de Académie des sciences de 
Copenhague (1897). Docteur ès-sciences Aonoris causa de FUni- 
versité d'Oxford. Principaux travaux : Handbook of psychology 
4889-1891); Elements of psychology (1893); Mental development 
in the child and the race :5° ed. 1907}; Social and ethical inter- 
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. pretations (4° ed. 1907); Story of tte mind AS98); Development | 


and evolution (1902); Thonght and things or genelic Logic (1906- 
1908, 2 v.). Directeur de la Psychological Review de 1894 à 1940. 
Editeur du Dictionary of philosophy and psychology (1901-06) et 
des Princeton contributions to psychology (4897-1905). Collabo- 
rations : la Psychological Review, Philosophical Review, Ame- 
rican Journal of Sociology, Revue philosophique, ete. 


A propos des bases de la solidarité sociale, BALDWE expose, 
dans cette communfcation faite par lui à la dernière session 
de l’ « Institut international de sociologie », comment il faut, 
dans Fanalyse de tous les phénomènes sociaux, distinguer 
trois modes qui sont comme les trois étapes de l’évolution de 
l’organisation sociale et qui correspondent d’ailleurs à trois 
degrés de l'évolution mentale dans le règne animal (p. 820). 
Cette idée se retrouve d’ailleurs dans ses Social and Ethical 
Interpretations. 

We may recognize, indeed, in a preliminary way for our diseus- 
sion, three modes of association or social grouping related, indeed, 
genetically to one another, but vet so different from one another, 
that we may consider them as clearly distinguishable in type. 

.… These modes of “social” or collective live are : the instinctive 
or gregarious; the spontaneous or plastic; and the reflective or 
social proper {p. 820}.  °à 
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L'association — disons plutôt la vie sociale — instinctive 
résulte de tendances héritées, fixées organiquement; elle 
n'implique ni entrainement ni éducation; elle est une simple 
fonction nerveuse. 

I may cite an instance that falls under my notice as I write. 
A family of swans on. Lake Geneva swim across the lake always 
in a certain order : one of the parents goes first, the little ones 
follow next, and the other old one brings up the rear. Thisis 
evidently instinctive. The order in which they go is useful for 
the protection of the young, which are defended by the parents 
both before and behind. The whole family is involved; the action 
is not learned from experience; it is probably not capable of much 
change or improvement. So considered, it is an affair of selected 
adaptation, knit into the nervous structure, and lacking in special 
psychological features. Nature shows a wide range of instances 
similar to this (p. 822). . 

La vie sociale spontanée répond à une plus grande plasticité 

- des muscles et des nerfs, qui permet l’acquisition de manières 
nouvelles d’être et d'agir. 

Animal life is full of collective actions which are due to experi- 
ence, habits of common or joint action which are not inherited, 
but leurned. It is in connection with the theory of such actions 
that the extreme value, in the economy of the animal’s conduct, of 
the impulses of play, imitation, rivalry, ete., is to be recognized. 
By the exercise ofsuch gregarious or quasi-social impulses as these, 
the young are trained' in the habits of life of their kind. 

But the operation of learning, or profiting by experience, by 
means of such impulses, involves processes of psychology; they 
proceed by trial and error, persistent imitation, gradual selection 
of happy hits in the direction of better accommodation and adjust- 
ment (pp. 822-895). 

Enfin, dans la vie sociale consciente, il ne s’agit plus d’une 
riposte d'ordre émotionnel à la suggestion, mais d’une acti- 
vité d'ordre intellectuel poursuivant des buts déterminés. 

These intelligent acts of co-operation cannot be considered as 
due to either physical or social heredity; the are not embodied al- 
ready in physical endowment nor included in social tradition. 
They are social novelties, new modes of thought and action, in- 
volving a greater or lesser degree of individual deliberation and 
choice” As such, they come into conflict, in many instances, with 
activities of the hereditary and plastic types. ? AI social reform, 
for example, is accomplished by individuals who think and act 
outside the established conventions and traditions; it embodies a 
protest on the part of individuals — from the point of view of 
personal intelligence and moral sentiment — against the conven- 
tions which have been establissed by earlier social intercourse, 
and which are socially transmitted. The reformer must convince 
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others in order to convert them; he must criticize the old as irra- 
tional in order to establish the more rational, the new All this 
depends upon the successful appeal to the intelligence and senti- 
ment — moral, aesthetie, ete. — of individuals, and leads them to 
rebel against the authority of society and the rule of plastic sug- 
gestion. The action of the crowd is often disorganizing, and at best 
unproductive; the action of the reflective group, such as the com- 
mittee, the legislature, the administrative bureau, is progressive 
and organizing (pp. 824-825). : 

BazpwiN applique cette division fonctionnelle à l'étude aa 
crime, tout en faisant observer qu’elle se retrouverait dans. 
l'analyse de tous les concepts sociologiques (p. 831) : 

: Three great classes of criminals have been distinguished : the. 
+ “born criminal”; the ‘‘occasional” or ‘‘emotional eriminal”; and 
the ‘‘professional, habitual, deliberate criminal ” The re of. 
these is a criminal by heredity; his acts are instinctive, impulsive, 
irresponsible. He should be treated as one having a chronic and 
È perhaps incurable disease; and he should be placed where his 
: tendencies will have no chance to manifest themselves. 

The second, the ‘‘occasional” criminal, is the creature of sug-. 
gestion, imitation, spontaneous emotion. Ît is the ‘‘occasion”,- 
<< the opportunity, that excites his passion and leads him to the 
criminal act. He should be given the aid of sound training and 
constant social support ; for he is the ‘‘weak brother.” For him. 
the social environment is the important thing. His treatment is 
quite different from that given the criminal-born. 

Finally, there is the third case, the professional, deliberate. 
criminal. He is the real plotter against society, the real criminal, 
the ‘‘social” criminal, properly speaking; for his crime is reflective 
and voluntary. He adopts and devises means to accomplish his 
destructive ends. He knows himself and his resources, and can 
place himself and his fellows in the relation from which the profits 
of his crime are seeured. He controls the social situation. The 
enemy of society, he should be pursued by all the agents of sup- 
pression that society has at its command. 

Here, then, are our three types of solidarity negatively illustra- 
ted. I find the illustration all the more instructive from its 
negative character. Bad heredity instead of good—the biological 
type; indulgence of vicious tendencies, of bad emotions, capricious 
contagion turned astray—the plastic emotional type; evil disposi= 
tion, egoistic volition, destructive intention —the deliberate type. 
AI show the character we have come Lo expect; all illustrate the 
levels of determination described above : biological, psyehological; 
social (pp. 850-851). 

On devine à quelles conséquences ces vues conduisent dans 


. 


l'explication des phénomènes de l’organisation sociale : 
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celle-ci n’est possible que si la fonction du troisième degré 
est différenciée au sein du groupe : 

Both individuals’ advance in the more complicated relations of 
life, and also the formation of institutions of social utility, require 
‘inventive thought on the part of single men, and the adoption ofthis 
thought on the part of society. It is from the individual that the 
inventive ideas come ; and these ideas cause discussion and. oppo- 
sition as well as imitative absorption and plastic propagation. It 
is only after society has generalized the individual’s thoughts in a 
form acceptable to the social body, that these can be embodied in 
institutions of publie value. Only thus is matter added to the 
social store. 

This process requires, it is evident, compétent individual reflect- 
ion and discriminating judgment; it cannot be reduced to mere 
emotional reaction, nor to the constraint of enforced tradition 
(p. 829). 

J'ajouterai que plus les systèmes constituant l’organisation 
sociale sont évolués et inter-dépendants, plus grandit le rôle 
des élites directrices de « single men », s'appuyant sur des 
groupes sélectionnés et hiérarchisés en vue de leur coordi- 
nation. | 
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The Group as a Stimulus 
To Mental Activity. 
Burnaau, W. H. 


(Science, 1910, pp. 761-767.) 


Bornuan, Wizciam Henry, Né en 1855. Fit ses études aux Univer- 
sités de Harward et Jonx Horxix, Docteur en philosophie en 1888. 
Professa successivement à Wittenberg College, à l'École normale de 
Postdam (N. Y.) à l'Université Joux Hopkix et à l’Université CLARK, 
où depuis 1906, il enseigne la pédagogie comme professeur ordi- 
naire, Principaux travaux : One session a day, or two in the public 
schools (1909); History of education as « professionnal subject 


(avec Suzzarro, 1909). Collaborations à The American Journal of 


psychology; The pédagogical Seminary,Appleton's Magazine,ete. 


L'auteur est le premier à reconnaître que son travail n’est 
pas original : il a surtout pour but de poser le problème. Je 
recourrai donc pour définir celui-ci, non seulement à l’article 
de BuRNHAM, mais aux sources qu’il mentionne lui-même dans 
ce travail et dans un autre qu’il a publié en 1905 dans Peda- 
gogical Seminary. 

The problem { wish to present is this : What is the effect on 
mental activity of the presence of a group of other persons, if 
studied objectively like the effects of temperature, barometrie 
pressure, or the like? (p. 761). 

Cette question de l'influence du groupe sur l’activité indivi- 
duelle à été étudiée notamment en Allemagne par MEuMaANN 
et ses élèves. Ainsi, A. Mayer, instituteur à Würzburg, a 
recherché si les travaux de l'élève se font mieux et plus rapi- 
dement en société qu'’isolé. La méthode est simple : on fait 
travailler les élèves d’abord en groupe, puis, pour le contrôle, 
isolés. 

Wir versuchten dieser Tatsache Rechnung zu tragen durch 
die Wahl folgender Stoffe : Diktat, mündliches Rechnen, Kombina- 
tion, Gedächtnis und schriftliches Rechnen (Mayer, p. 504). 

Als Versuchs-personen, wurden verwendet 14 Knaben aus dem 
5. Jabrgange der Würzburger Volksschule. Zu Kontrollversuchen 
dienten weitere 14 Schüler im darauf folgenden Jahr aus derselben, 
nun aber in der 6. Jahrgang fortgeschrittenen Klasse (Mayer, 514). 

L'âge de ces écoliers était en moyenne de 12 ans. Quant 
aux résultats obtenus, ils consacraient la supériorité du travail 

en commun. | 
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Die Massenarbeit ist der Leistung unter normalen Bedingungen 
fürderlicher als die Abgeschlossenheit (Mayer, p. 452). 

De même, Fr. Scumipr, également instituteur à Würzhurg, 
à étudié une question spéciale : celle des devoirs de l'élève 
faits à domicile comparés à ceux faits en classe, et il a trouvé 
que le travail en classe est supérieur en qualité et en quantité 
à celui fait à domicile. 

Un résultat identique aux conclusions de Mayer a été 
obtenu par MEuMANX; je donnerai ci-après l'exemple de l'étude 
de la mémoire : 

So fand ich im Durchschnitt aller Prüfungen, dass von den vor- 
gesprochenen Worten die 8- und 9-jährigen behielten : heï drei 
Worten, alle richtig, bei fünf Worten 4.09 richtig, bei sieben Wor- 
ten 4.06 richtig. Dagegen ergab sich bei der Einzelprüfung im 
Durchschnitt : bei drei vorgesprochenen Worten alle richtig, bei 
fünf wurden behalten 3.4, von sieben wurden behalten 3.2 Worte. 
Man sieht also, dass die Kinder im Durchschnitt bei der Einzelprü- 
fung beträchtlich weniger behalten als in der Klasse. Die Resul- 
tate waren so konstant, dass sich kein Kind fand, welches bei der 
Einzelprüfung in allen Wortgruppen mebr behalten hatte als bei der 

. Klassenprüfung. Dieses Resultat überraschte mich, weil ich das 
Gegentheil erwartet hatte (Meuwanx, p. 9). Ë 

I n’y a done pas de doute que chez les enfants l'influence 
de la société augmente le rendement du travail accompli : 

The social instincts are so strong in children that if they are so 
unfortunate as to be largely isolated from others they are apt to 
creale imaginary companions and to live in a dream world of 
society (Science, p. 766). 

L'influence de la solitude sur le travail se dégage nettement 
-dans le passage suivant, emprunté à MEUMANN : 

Ich hatte früher oft Gelegenheit, am Sonntag in dem vôüllig leeren 
Universitätsgebäude zu L. in einem nach dem Hofe gelesenen Zim- 
mer allein zu arbeiten; es herrschte dort eine wahre Totenstille. 
Anfangs ging ich mit der Erwartung an die Arbeit, dass ich ein be- 
sonders grosses Arbeitsquantum zustande bringen würde; ich fand 
aber regelmässig, dass diese vüllige Stille etwas Einschläferndes, 
ja Betäubendes hatte, und die schläfrige Stimmung verminderte 
meine Arbeitsleistung beträchtlich (MEUMANN, p. 45). 

Maumanx avait également demandé aux élèves leur avis sur 
le travail en commun et isolé. 

Ich fragte nun bei einer Anzahl von Einzelprüfungen die Schüler : 
« Machst du solche Uebungen lieber in der Klasse oder allein? 
Stüren dich die andern Schüler nicht durch Geräusche und durch 
ihre Bewegungen? » Zu meiner Ueberraschung erhielt ich von 
80 Prozent der Schüler mit Entschiedenheit die Antwort, dass sie 
solche Uebungen lieber in der Klasse machten; etwa 15 Prozent 

_ gaben keine bestimmte Antwort; die übrigen — eine äusserst ge- 
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ringe Minderheit — gab an, dass sie durch « das Schwätzen » in der 
Klasse gestôrt wurden, und dass sie lieber allein arbeiteten. In den 
meisten Fällen wurden mir diese letzteren Schüler als empfndlich, 
nervôs oder schwach von den Lehrern bezeichnet; doch fanden sich 
unter ihnen auch einzelne entschieden Begabte, und ebenso waren 
die lieber in der Klasse arbeitenden Schüler aus Elementen von 
ganz verschiedener Begabung gemischt. Die Widerstandsfähigkeit 
oder Ablenkbarkeit der Aufmerksamkeit scheint sich eben mit sebr 
verschiedener intellektueller Begabung... (MEumann, pp. 9-10). 

Immer wieder trat es mir entgegen, dass das normale und 
gesunde Schulkind mit seltenen Ausnahmen die isolierte Arbeïit 
scheut und die Klassenarbeit liebt; sie entspricht dem natürlichen 
Geselligkeitstrieb der Kinder, das Kind wünscht die Aufmunterung 
durch die Genossen und bedarfihrer; es weissinstinktiv, dass seine 
Willensspannung ohne die Anregung durch die Mitarbeitenden 
leicht versagt, und es sind fast immer [ndividuen, die überhaupt 
zur Isolierung und Einsamkeit neigen (« Einspänner »), welche die 
Einzelarbeit der Klassenarbeit vorziehen (Meuwans, p. 41). 

Ainsi envisagé sous cet aspect, on voit qu'il n’est pas vrai, 
comme le pense G. LE Bon, qu'un groupe vaut « moins » que 
la somme des individus qui le composent. 

Le même effet stimulant de la société a été constaté par 
Tripzerr pour un simple travail physiologique. 

His subjects were forty school children, and he had them turn a 
reel as rapidly as possible. The children turned the reel now alone 
and then in company with another child, in both cases with direct- 
ions to turn as rapidly as possible. Two results were noted. 
It appeared, on the one hand, that pupils worked more rapidly 
when another child worked in combination; but, on the other 
hand, in case of many children, hasty uncoordinated movements 
appeared which reduced their performance (Science, p. 762). 

MEumanx dit à ce propos : 

Die Knaben besitzen einen kolossalen Ehrgeiz, stark und kräftig 
zu sein, sie feuern sich beim Experiment gegenseitig zu hôchster 
Leistung an; dieser Antrieb fehlt bei der Einzelprüfung (Meumanx, 
p: 10). 

FéRé found that the amount of work one could do with the ergo- 
graph was increased by having another person simply go through 
the action of contracting the muscles of the finger in sight of the 
subject of the experiment, the second person acting as a sort of 
pace-maker for the first The clearer and more intense the idea of 
an aelion the more efficient the action (Science, p. 764). 

Les résultats, obtenus par MEUMANN, confirment ceux de: 
FÉRE et de TRIPLETT. 

Ich fand bei Versuchen an Schülern der hiesigen Volksschulen 
die Resultate von TripLerT und FÉRÉ in überraschender Weise be- 
stätigt, [ch liess sieben Schüler der ersten Sekundarklasse (im Alter 
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von 45 und 14 Jabren) zahlreiche Versuche am Dynamometer und 
Ergograph machen. Bei diesen Versuchen liess sich fortwährend 
der sehr mannigfaltige Einfluss aller der vorhin erwähnten sugges- 
tiven Mächte beobachten. Zunächst zeigle sich, dass bei isolierter 
Prüfung der Schüler die Arbeit stets hinter der Prüfung der Schü- 
ler, wenn sie zusammen waren, zurückblieb. Wenn die Versuche 
in Anwesenheit des Lebrers stattfanden, arbeiteten die Schüler 
nicht soviel, als wenn sie alle zusammen waren, ohne Anwesen- 
beit desselben; das erklärt sich daraus, dass die Schüler sich in 
Jetzterem Falle freier benehmen, und sich mehr in ungenierter 
Form gegenseitig anfeuern (MEumann, p. 61). 

Mais Meumanx rapporte encore un cas beaucoup plus simple: 
il raconte comment il est entré un soir dans un laboratoire 
dans lequel un sujet faisait desessaisergographiques. Quoique 
la valeur du travail fût constante pour ce sujet en ce qui con- 
eerne les heures du soir, la simple 2 
présence d'une seconde personne a 
fit remonter sa courbe ergogra- 
phique et il obtint ainsi un résultat 
supérieur à sa moyenne. 

Cette constatation est confirmée A 
par une observation que je viens de 
faire sur moi-même (26 juin 1910). 

- de ne reproduis que l’extrémité 
de Ja courbe, La lettre À marque 
l'entrée de deux personnes ; on voit 
que la courbe qui révélait déjà des 
signes évidents de fatigue remonte. 
En présence des deux personnes, je 
continue le travail qui est attentive- 
_ mentobservé sur letambour de l'er- 
gographe par celles-ci. La letire B, 
qui marque un aulre. reltvenent, 
- indique le moment où l’une d’elles 
me disait : « Oh, monsieur, cela 
descend rapidement. » 

Il reste à découvrir l'explication 
générale du phénomène : on est à. 
ce point de vue peu avancé. D'abord 
apparaît l'influence de lamour- 
propre, de la concurrence, dü désir du dépassement. 

Der in der Klasse arbeitende Sehüler vergleicht seine Arbeitsge- 
schwindigkeit mit dem Arbeïitstempo der Mitschüler, es schwebl 

_ihm.die Erwartung vor, dass die Qualität und das Quantum seiner 
 Arbeit später mit dem seiner Mitschüler verglichen wird, er môchte 
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sich nicht übertreffen lassen, sondern selbst die andern übertreffen. 
Neben dem Ehrgeiz kommen aber noch viel feinere moralische Mo- 
mente für den-Klassenbetrieb in Betracht (Meëmanx, p. 5). - 

Mayer avait déjà parlé de la « Uniformirungstendenz » des 
résultats. Il va sans dire que l'influence sociale comme telle 
reste en général subconsciente, et l'explication du phénomène 
est ainsi à rechercher dans le subconseient de la volonté. 

Es scheint mir nun, dasssich fast alle Ergebnisse der Experimente 
crklären lassen aus einem elementaren Willensgeselz, das wir auch 
im psychologischen Experiment am erwachsenen Menschen vielfach 
kennen lernen. Man känn sagen : der Wille des arbeitenden Men- 
schen passt sich immer, auch ohne unser absichtliches und bewuss- 
tes Zutun, derjenigen Leistung an, die uns jeweils zugemutet wird, 
und zwar nach. jeder Richtung, sowohl nach der qualitativen, als 
ñach der quantitativen Seite der Arbeït, nach dem Arbeitstempo 
und der Intensität des Kraflaufwandes. Stets schwebt uns bei 
unserer Willensleistung ein dunkles Bewusstsein von den äusseren 
Umständen der Arbeit und der Grèsse des verlangten Zieles vor, 
und die ganze innere Willensverfassung ändert sich mit den äusse- 
ren Umständen und der verlanglen Leistung automatisch, auch 
ohne dass-uns dies zum Bewussisein kommt (MEUMANN, p. 58). 

Les influences venant d'une autre personne ont un rapport 
intime avec la suggestion et, en fait, avee tout le mécanisme 
intime des émotions : 

But this social stimulus goes much farther back and is rooted in 
the reflexes of the sympathetie nervous system that are correlated 
wilh emotion. This is well illustrated in experiments with 
animals.  Mosso found in his experiments testing directly the sym- 
pathetic reflexes in the dog that the presence of the master in the 
room at once affected the reflexes; and Dr. YEerkes, of Harvard 
University, finds that in his experiments with dogs the presence of 
the experimenter is always likely to affect the results (Science. 
p. 765). 

Enfin, on peut poser une autre question : Mayer avait 
trouvé chez certains élèves une amélioration de rendement 
pour les travaux faits en présence du seul expérimentateur, 
et il a diagnostiqué ces élèves comme très sensibles, nerveux, 
faibles; mais dans ce même groupe- se trouvaient des élèves 
très avancés ; il est done possible qu’il y ait deux types : ceux 
qui travaillent mieux en société et ceux qui travaillent mieux 
isolés, La recherche de ces types et leur détermination psycho- 
logique, pathologigue et sociologique est fort importante : 
il semble bien -qu’il faut distinguer divers degrés‘et qu’un 
seuil existe où l'influence sociale commence. J'espère pouvoir 
prochainement communiquer des résultats d’expériences 


concernant cette question. 
P. MENZERATE. 
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The origin of the werewolf 
superstition. 


STEWART, TayLor C. 


University of Missouri Studies, volume Il, 
n° 5 April 1909. 37 pages. 


STEWART, CarOLINE Tayior. Docteur en philosophie. Professeur 
adjoint de philologie germanique à l’Universite du Missouri. 


L'auteur propose une explication {rès satisfaisante de l’ori- 
gine de la croyance aux loups-garous, explication d'autant 
plus naturelle qu’elle combine les réactions naturelles de 
l’homme aux influences du milieu avec les constructions men- 
tales a posteriori par lesquelles il supplée au défaut d’inter- 
prétation scientifique des phénomènes observés par lui. 
Remarquons d’abord avec l’auteur que la eroyance en la trans- 
formation d’un être humain en un animal est très répandue 
et que l'homme prend la forme d’un loup dans les régions où 
les loups sont abondants, celle d’un lion, d’une hyène, d’un 
léopard, d’un ours, eic., dans les régions où ces animaux se 
montrent plus fréquemment. Il est vraisemblable que la 
superstition est née indépendamment dans les différentes 
contrées où ellese manifeste, conformément au développement 
psychique de l’homme qui revêt un caractère de similitude 
lorsqu'il se produit dans des conditions analogues (p. 6). 
L'origine de cette superstition doit être cherchée dans. une 
vieille coutume des primitifs de revêtir la peau d’un loup ou 
un costume imité de l’apparence extérieure de cet animal. Déjà 
en 1850, LeuBuSCHER remarquait «Es ist der Mythenkreiïs eines 
« jeden Volkes aus einfachen wahren Begebenheïten hervorge- 
« wachsen » (p. 7). Parlant de l’attitude des primitifs vis-à- 
vis des animaux sauvages, STEWART explique que 
..primilive man had to learn to master the brute foe, Soon he no 
longer crouched in sheltered places and avoided the enemy, but 
began to watch and study it, to learn‘ its hahits, to learn what 
certain animals would do under certain cireumstances, to learn 
what would frighten them away or what would lure them on. So 
at least the large animals were to carly man a constant cause of 
fear and source of danger ; yet it was necessary {o have their flesh 
for food and their skins for clothing. 

Very soon various ingenious contrivances were devised for 


trapping them. No doubt once primitive method was the use of 
decoys to lure animals into a trap. Some could be lured by baits, 
others more easily by their kind. Occasionally masks were used, 
and similarly, another form of the original decoy was no doubt 
simply the stuffed skin of a member of the species, whether anima 
or bird, say for example a wild duck. Of course the hunter would 
soon hit on the plan of himself putting on the animal skin, in the 
case of larger animals ; that is, an individual dressed for example 
in a wolfs skin could approach near enough to a solitary wolf to 
attack it with his club, stone or other weapon, without exciting 
the wolfs suspicion of the nearness of a dangerous foe. So the 
animal disguise, entire or partial, was used by early man acting in 
the capacity of a decoy, firstly, to secure food.and clothing. 
Secondly, he would assume animal disguise, whole or partial, in 
dancing and singing ; and both these accomplishments seem to 
have arisen from the imitation of the motions and cries of animals, 
at first to lure them, when acting as a decoy. With growth of 
culture came growth of supernaturalism, and an additional reason 
for acquiring dance and song was Lo secure charms against bodily 
ills, and finally enlivenment. In both dance and song, when used 
for a serious purpose, the performers imagined themselves to be 
the animals they were imitating, and in thé dance they wore the 
skins of the animals represented ‘pp. 8-11). 

Le fait initial est donc que l’homme se déguise pour pou- 
voir s'approcher de l’animal et s'emparer de lui ou le tuer. 
De ce fait si simple, sur lequel nous allons revenir dans un 
instant, découlent une série de constructions mentales que 
l’auteur résume comme suit : 

The origin of the belief in such a transformation, as staded above 
was the simple putting on of an animal skin By ci man, The 
object of putting on animal skins was, 

(1) Togain food. For this purpose the motions and cries ofanimals 
were imitated (origin of dancing and singing), artificial decoys 
(like decoy ducks to-day) and finally even masks were used. 

(2) To secure clothing in cold climes by trapping or decoying 
animals, as in above (1). 

(5) The imitation when decoving, of Lhe motions of animals led 
to dancing, and in Che dances and various ceremonies the faces and 
bodies of the participants were painted in imitation of the colors of 
birds and animals, the motions of animals imitated and animal 
disguises used. 

(4) Scouts disguised themselves as animals her out foraging, 
as well as for vwarfare, therefore for booty, and selfdefense. 
Either they wore the entire skin, or probably later just a part oft 
it as a fetich, like the left hind foot of a rabbit, worn as a eharm by 
many of our colored people to-day. 

(5) For .purposes of revenge, personal. or other. For some 
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other personal motive of advantage or gain, to inspire terror in 
the opposing agent by hideousness. 

(6) To inspire terror in the opposing agent by symbolizing super- 
human agencies. So now would arise first a belief in superhuman 
power or attributes, and then, 

(7) Witchcraft. Ibis very easy to see why it was usualiy the 
so-called medicine-men (more correctly Shamans), who claimed 
such transformation power, because they received remuneration 
from their patients. 

(8) Finally dreams and exaggeraled reports gave rise to fabu- 
lous stories (pp. 15-21): 

The motives for assuming wolfs dress (or animal skins or 
robes), at first were purely peaceful, for protection against cold, 
and to secure food by acting as decoys ; then it was used for 
personal advantage or gain by foragers (or robhers) and spies ; then 
for purposes of vengeance ; later from a desire for power over 
others; and finally men {the professional and the superslilious) 
began lo concoct fabulous stories which were handed down as 
tradilion or myth; according to the psychic level of the narrator 
and hearer (p- 28.) 

On pourrait rattacher le fait initial du déguisement à l'ac- 
tion pure et simple de l'attention, au pouvoir de «grande con- 
centration » existant chez certains individus et dont MENZERATH 
parle dans une note précédente (n° 70, Bulletin de mai), mais il 
mèê semble qu’on peut pénétrer encore plus avant dans l’analyse 
et déscéndre jusqu’au phénomène élémentaire de la réaction 
psychique à ce que j'ai appelé ailleurs les «sollicitations » 
du milieu, (n° 10, 4 Bulletin de janvier). Le chasseur qui 
guette une proieest dans un étatd’attention extrême où toutes 
ses facultés sont tendues, état particulièrement propice à 
l'invention, d'autant plus que le chasseur est généralement 
parmi les plus aptes, les plus intelligents de sa tribu. Passant 
de longues journées aux aguets, il observe et associe constam- 
ment les impressions et les idées. Il peut être amené à cons- 
tater ainsi des choses qui paraissent banales, mais.qui sont 
grosses.de conséquences et notamment ce fait, qu'une bande 
d'animaux n'est pas troublée par l’arrivée d’un individu de 
son espèce de la même façon que par l’arrivée d’un animal 
d'une espèce différente. Beaucoup d'animaux manifestent un 
vif sentiment de curiosité à l’arrivée d’un de leurs semblables 
et se rapprochent immédiatement de lui. 

Un observateur intelligent est nécessairement amené à tirer 
parti de cette circonstance lorsqu'il lui est impossible de 
s'approcher autrement de la proie convoitée sans êlre aperçu 
par elle. L’attitude même de certains animaux constitue 
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donc à elle seule une incitation, une « sollicitation » à pro- 
céder de la même façon, surtout quand la poursuite tend 
à la capture de l’animal vivant, dans un but de réserve ou 
de domestication. Inutile d’insister sur la simplicité et la 
généralité de ce moyen, dont nous usons encore tous les 
jours, même dans nos relations sociales les plus compli- 
quées, par exemple, pour pénétrer dans un autre groupe, une 
autre classe que les nôtres. Il semble bien que nous nous 
trouvions ici devant les phases les plus élémentaires du 
fonctionnement cérébral, phases où le milieu se prolonge 
pour ainsi dire dans le sujet même qu'il influence pour créer 
une combinaison nouvelle dont les éléments en présence sont 
réellement fondus. Ils ne cesseront plus de l’être au cours de 
toutes les variations que cette combinaison peut offrir par 
suite de la quantité ou de l’intensité plus ou moins grande 
de ces éléments, par exemple, d’une part la fréquence des 
situations visées, d'autre part l'intensité de la réflexion pro- 
voquée par la satisfaction éprouvée. 

Des déguisements de l’espèce ont été reproduits d’une façon 
saisissante par les primitifs eux-mêmes. On trouvera dans 
l'ouvrage de G. W. Srow, T'he nalive races of South-Africa 

(London 1905), vis-à-vis de la page 8%, une gravure due à 
des Boschimans et représentant une scène de ce genre (des 
chasseurs déguisés en autruches). L'auteur de cet ouvrage 
s’est d’ailleurs bien rendu compte des conséquences qu’en- 
traine le succès dans les parties de chasses où des moyens 
de déguisements sont employés, au point de vue des cons- 
tructions mentales échafaudées par les narrateurs d’exploits 
cynégétiques : 

According to the descriptive powers of the ancient narrator, 
would the recital of their prowess be more and more elaborated 
and intensified, until the magnitude of their reported deeds would 
be considered something more than human, proving, as it would 
be said, the degeneracy of the men of their race then living. The 
extraneous disguises that (hey wore would become indentified 
with their own personality, as indicating some great attributes 
with which the growing generation of their descendants inve:ted 
them, until, in process of time, their human origin would be lost 
in the obseurity of an almost unknown past, and only the diefied 
recollections of them would remain (Srow, p 85). 

Le succès des opérations de l’espèce, qui entrainent une 
grande dépense d'énergie, donne naturellement lieu à l’expan- 
sion de ce sentiment particulier de fierté et d’orgueil très 
commun chez les primitifs et qui facilite singulièrement 
le travail de cogitation. 
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Le succès crée le besoin de conserver la précieuse trouvaille; 
la communication du procédé à d’autres entraîne la juxtapo- 
sition de constructions mentales agissant pour perfectionner 
et développer. Que ce développement puisse aller très loin, 
c'est cc que l’article de Srewarr établit d'une façon remarqui- 
blement nette et logique. 


D, WARNOTTE. 


. APR TU le 


92—1 


Kultübertragungen. 


ScHMipt, ERNST. 


Giessen, Tôpelmann, 1910, 124 pages ; 
4.40 Mk. 


Ce livre pourrait porter le sous-titre explicatif suivant : 
Etude sur les légendes relatives à lu translation d'objets sacrés 
et reliques dans l'antiquité et au moyen-âge. L'auteur s'occupe 
spécialement des transferts, racontés avec force détails par 
les écrivains anciens, de la déesse Cybèle de Pessinonte en 
Phrygie à Rome, du dieu As:lépios (Esculape) de son sanc- 
tuaire d’'Epidaure à Rome, et du dieu Sérapis de Simope, 
ville du Pont, à Alexandrie. 

La publication de Semmnr est intéressante au point de vue 
sociologique, parce qu’elle nous montre la genèse et la 
formation d’un schéma légendaire. 

Quand on considère l’ensemble des légendes de translation 
qui ont eu cours dans l’antiquité gréco-romaine el au moyen- 
âge, et qui ont encore cours aujourd'hui (cf. la légende au 
sujet du sang du Christ, qui est censé être en partie à Bruges, 
dans la chapelle du Saint-Sang, et qu’on promène solennel- 
lement chaque année dans les rues de la ville en présence 
d’une foule considérable venue des deux Flandres), il y a 
quelque chose qui frappe : tous ces récits religieux ont le 
même Caractère, non pas seulement dans leurs traits généraux, 
mais jusque dans le détail ; il semble que les gens pieux de 
tous les temps aient eu, relativement à la croyance aux 
translations, une tendance mentale identique. 

Prenons du coup un récit, emprunté non pas à l'Italie ou à 
la Grèce, mais à notre propre pays : 

Il y a 500 ans, il y avait à Anvers, à l'endroit de la cathédrale 
actuelle, une chapelle avec l’image de « Noire-Dame sur le Bâton » 
(Onze Lieve Vrouwe op ’tstoksken); vers 1348, une femme pieuse, 
Béatrice Soetkens, fut avertis par la sainte Vierge du devoir d'orner 
sa statue de couleurs fraiches et de dorure. Après l’accomplisse- 
ment de ce devoir, la Vierge apparut de nouveau et ordonna d’en- 
lever sa statue de la chapelle, le soir suivant Béatrice obéit et, 
malgré la résistance du sacristain, qui finalement fut immobilisé 
par influence divine, elle transporta l'image sur un bateau en par- 
tance pour Bruxelles; ce bateau avanca sur l'Escaut et sur la Senne 
avec une rapidité telle que, malgré les vents contraires, il dépassa 


92—° 


toutes les embarcations parties longtemps avant lui. Arrivée à 
Bruxelles, la femme pieuse raconta tout ce qui s'était passé, el 
aussitôt les nobles de la ville et les ducs Jean [IT de Brabant et 
Henri de Limbourg vinrent chercher la statue en grand cortège 
pour la placer dans l’église de Notre-Dame-du-Sablon. (Wosr, 
Beiträge zur deutschen Mythologie, 1, 152, cité par Sonor, 
p. 86.) 

Les principaux motifs de la légende brabançonne, vision 
initiatrice, difficulté d'exécution vaineue par l’aide divine, 
navigation miraculeuse, réception solennelle, tout cela, 
agrémenté de détails analogues, se rencontre dans l’histoire 
de la translation de Cybèle phrygienne de Pessinonte à Rome 
aussi bien que dans celle de la relique de saint Martin de 
France en Galicie, dans le récit du transfert de Sérapis de 
Sinope à Alexandrie aussi bien que dans l’heureux voyage, 
d'Istrie à Vérone, des dépouilles sacrées des martyrs Firmus 
et Rusticus. Souvent l’arrivée de l’objet culluel provoque la 
fin de quelque grand malheur, peste, lèpre, guerre. 

Quand l’oracle Sibyllin eut ordonné l'introduction à Rome de la 
grande mère des dieux, Cybèle, on envoya une délégation à Attale, 
roi de Pergame, maitre de l’Ida, qui, peu auparavant, avait emporté 
de Pessnionte dans sa capitale l’aérolithe noir, siège de la déesse; 
Attale, suivant le récit de Ovide, refusa l'extradition: mais un 
tremblement de terre se produisit et du temple on entendit sortir 
la voix de la déesse disant : «C’est ma volonté, je veux qu’on m’em- 
porte, ne me retenez pas plus longtemps, délivrez-moi; Rome est 
digne d’être la demeure de tous les dieux. » Après une navigation 
miraculeuse la déesse phrygienne fut reçue à Ostie au milieu des 
acclamations de la foule, transportée jusqu’au Palatin, et solennel- 
lement installée sur cette colline. 

L'oracle de Delphes ayant recommandé aux Romains d'aller 
quérir à Épidaure le fils d'Apollon, des députés du Sénat se rendent 
dans cetle ville et y demandent devant l'assemblée du peuple, 
qu'on leur abandonne Asclépios; mais une partie de l'assemblée 
s'oppose énergiquement au départ de leur excellent dieu; pendant 
la nuit Asclépios lui-même apparait én songe à un des députés 
romains et annonce qu’il veut le suivre jusqu'à Rome; le lendemain, 
sous la forme d’un serpent, il quitte son temple, traverse la ville 
jusqu’au port et monte sur le navire des Romains ; en six jours,-on 
arrive en Îtalie où le nouveau dieu est reçu par les Vestales et le 
peuple tout entier; aussitôt qu'on a atteint Rome, Asclépios 
s'achemine vers l'ile Tibérine et y reprend sa forme divine habi- 
tuelle pour demeurer dans un temple bâti en son honneur. 

A Ptolémée {4% apparut un jeune homme divin d'une grande 
beauté qui demanda au roi d’être transporté du Pont à Alexandrie, 
capitale d'Égypte; le roi ayant négligé cette prière, le mème jeune 
homme apparut terrible et menaçant; une délégation arrive à 
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Sinope, mais le peuple de cette ville n’est point favorable aux sol- 
licitalions des Alexandrins, malgré les cadeaux et les promesses de 
ceux-ci; enfin, après trois ans, le dieu appararait au roi de Sinope 
lui-même et ordonne de ne pas arrèler davantage le cours de sa 
destinée; déjà après trois jours, le navire aborde à Alexandrie! Un 
sancluaire fameux fut construit par Ptolomée pour loger la divinilé 
adventice, qui n’était autre que la célèbre Sérapis. 

J'ai rapporté les traits essentiels de ces translations 
antiques, pour que le lecteur les compare à la légende bra- 
bançonne du transfert de la Vierge anversoise à Bruxelles, et 
pour qu'il n’ait aucun doute sur l'existence du schéma légen- 
daire, caractérisé ci-dessus; Scrmipr cite d’ailleurs d’autres 
témoignages, et il conclut : 

Die Ahnlichkeït der sieben eben betrachteten Erzählungen unte- 
reinauder und mit-den Berichten von der Einführung der Gôtter- 
muller, des Asclepios, des Serapis springt in die Augen. Aufbau und 
Motive sind im wesentliehen dieselben. Irgend ein Uebel oder eine 
Traumerscheinung als Aulass, das Orakel, das die Weisung gibt; 
der Widerstand gegen die Auslieferung und die Ueberwindung 
dieses Widerstandes durch gôttliche Hilfe; die wanderbare Fabrt; 
der feierliche Empfang und die Bescitigung des Ucbels : das sind die 
Hauptelemente, aus denen je nach den besonderen Umständen cine 
Auswahl getroffen wird (p. 87). 


Tâchons de pénétrer le secret de cette uniformité schéma- 
tique. 

Il est bien connu que les enfants attribuent une valeur 
supérieure aux objets qui viennent d’ailleurs et de loin; 
l’homme, en général, est ainsi fait; il suflit de se rappeler que 
le même pronom latin ille marque à la fois l’éloignement et 
l'éloge; telle est, sans doute, la base psychologique com- 
mune à l’espèce de récits fictifs qui nous occupe. 

Mais ce point de départ identique suflit-il à rendre compte 
de l’uniformité d’un développement subséquent? Je ue le 
pense pas; il y a une distinction trop nette entre la croyance 
d’un gréco-romain d'avant notre ère et celle d'un chrétien du 
moyen âge; dans des milieux aussi disparates, il ne peut être 
question d’une évolution absolument parallèle. Le problème 
est plus complexe. Pour le résoudre, il faut songer à la 
ténacilé avec laquelle se perpétuent les formes de lu vie et de 
la pensée humaines, alors que même le contenu de cette vie et 
de cette pensée vient à se modifier profondément; je veux 
dire que c’est l'antiquité qui à transmis et en quelque sorte 
imposé à la croyance chrétienne nouvelle une forme, un 
moule, dans lequel les fidèles couleraient leurs mythes de 
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translation; le schéma de la translation antique, très répandu 
dans le monde gréco-romain et sans doute déjà dans les 
temps antérieurs, a déteint sur les aspirations chrétiennes, 
comme la construction des villas ou grandes fermes romaines 
a déteint sur celle des premiers monastères, où encore, 
comme le caractère du roman antique a déleint sur les débuts 
du roman hagiographique. 

Si nous voulons faire une analyse plus exacte encore du 
schéma des translations et de ses origines, nous devons nous 
débarrasser de la conception moderne des religions univer- 
salistes et dogmatiques et nous replacer à l’époque de la cité 
antique, qui avait ses dieux propres, mais qui, dans des cir- 
constances extraordinaires, ne craignait pas d'invoquer le 
secours d’une divinité étrangère. Contrairement à nos doc- 
trines religieuses actuelles, le paganisme gréco-romain était 
éclectique; sans doute, Rome était plus jalouse de ses dieux 
que les cités grecques, mais cette jalousie disparut peu à peu, 
d’abord sous l'influence des divinités helléniques, mais sur- 
tout quand les cultes orientaux s’introduisirent dans la capi- 
tale italique. Puis, il ne faut pas oublier que la notion d’une 
divinité abstraite était absente du paganisme et que le pou- 
voir divin était considéré comme inséparable de l’idole maté- 
rielle. Les translations cultuelles seraient ainsi un produit 
endémique, d’une part de l’éclectisme religieux des anciens, 
d'autre part de la matérialité de leurs dieux. 

Je puis me demander, à ce propos, s’il faut aller aussi loin 
que Scuminr et nier entièrement l’historicité des récits de 
translation. Le transfert réel de quelque objet sacré, siège de 
la divinité, ne fait-il pas partie du noyau véridique qui est le 
départ de la légende? Cumoxt lui-même se serait-il trompé 
quand, dans es Religions orientales dans le paganisme romain 
{1e éd., pp. 57-58), il a décrit les circonstances qui ont 
donné lieu à l’arrivée de Cybèle à Rome et les principaux 
événements qui ont marqué la translation de la déesse? Je 
pense que, dans l’espèce, il faut réduire de beaucoup la vérité 
historique, mais que, vu le caractère de la religion ancienne, 
le voyage authentique d’une divinité est loin de paraitre 
invraisemblable. 

Avec où sans transfert réel, ni la légende de Cybèle, ni 
celle d’Asclépios, ni celle de Sérapis ne représentent une 
création primaire. Scumipr se demande si ce n’est pas la 
légende de Sérapis qui occupe la priorité; I. Levy, au con- 
traire, tient pour originale la légende de Cybèle (Revue de 
l'histoire des religions, t. LXI, n° 2). Mais, dans l'antiquité 


ee: 


92—5 


même, le schéma des translations cultuelles devait être depuis 
longtemps élaboré et familier aux populations d’alors; 
Plutarque raconte « qu’en l’année 476 av. J.-C. les Athéniens 
allaient demander à l’oracle de Delphes le moyen de s’em- 
parer de Scyros; l’oracle répondit qu’ils devaient rapporter 
de Scyros dans leur ville les restes de Thésée et honorer 
celui-ci comme une divinité; les habitants de Scyros s’oppo- 
sèrent aux recherches, mais un aigle indiqua finalement le 
tombeau de Thésée; les Athéniens y trouvèrent un énorme 
cadavre, qu'ils transportèrent solennellement chez eux, après 
quoi ils s’'emparèrent de Scyros » ; il est aisé de voir que celte 
légende (cf. d’autres récits analogues rapportés par ScHmpT, 
pp. 110 et ss.) reflète un état d'esprit très ancien et renferme 
déjà tous les éléments constitutifs des célèbres translations 
ultérieures; le fondement primitif de toutes est cette croyance 
caractéristique du monde grec et romain, d’après laquelle un 
malheur pouvait être écarté ou un bonheur obtenu, par la 
création d’un culte adventice et par l’apport d'objets sacrés ou 
de reliques symbolisant la religion nouvelle, 

Au moyen âge, les saints jouent mutatis mulandis le rôle 
des dieux et des déesses du panthéon antique; dans ce culte 
des saints, l’éclectisme est également un phénomène propre, 
puis, la psychologie du croyant est suffisamment connue pour 
que je puisse dire que ses prières s'adressent directement à 
l’image matérielle du saint devant lequel il est agenouillé. 
Mais dans le christianisme, l’éclectisme et la matérialité du 
culte des saints n'étaient et ne sont pas aussi accentués, aussi 
primordiaux, que dans la religion payenre. Les mêmes causes 
auraient pu, dira-t-on, produire les mêmes effets. En réalité, 
le courant n’a pas été interrompu ; la religiosité moyen âgeuse 
a simplement entretenu et alimenté une fiction déjà bien. 
vicille; les thèmes des nombreuses translations du moyen-âge 
réproduisent fidèlement les motifs des récits grecs et romains, 
qui, pendant de longs siècles, avaient circulé dans la tradition 
orale et écrite des peuples et qui étaient devenus une des 
formes de la pensée antique. 


Je voudrais dire un mot encore au sujet de l’importance de 
l'élément individuel et intéressé dans la genèse des fictions 
religieuses et des mythes. 

Pendant longtemps, on s’est contenté de mettre sur le 
compte de la foule anonyme la plupart des productions 
mythiques et épiques populaires; je n’ai jamais très bien 
compris cet anonymat littéraire et je ne puis m'empêcher de 
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voir des personnalités inconnues, mais marquantes, aussi bien 
derrière les poèmes homériques que derrière les légendes de 
saints et les romans hagiographiques ; j'ai illustré ma concep- 
tion d’un exemple, dans une étude sur la biographie de saint 
Paul, le premier ermite, œuvre forgée de toutes pièces par 
S'-Jérôme (Contribution à l'Étude des Vies de Paul de Thèbes, 
Gand, 1905), et je me réjouis de constater que Van GENNEP 
(La formation des légendes, p. 128, Archives, n° 63, Bulletin 
d'avril) note que la littérature hagiographique n’est pas autant 
une œuvre populaire que l’aflirme le P. DELEHAYE, mais est en 
majorité savante, individuelle dans ses origines. 

Or, en ce qui concerne en particulier la légende de Sérapis 
et de son arrivée dans la capitale des Lagides, il semble que, 
encore ici, nous soyons en présence d’une création artificielle 
et consciente, œuvre de Ptolémée I”, qui voulait donner à sa 
ville un dieu illustre, auréolé d’une origine mystérieuse. Je 
ne puis rappeler ici toutes les discussions qui se sont élevées 
au sujet de la provenance et de la nature du culte alexandrin, 
question très Controversée en histoire ancienne; outre le 
chapitre consacré à Sérapis dans les Xullübertragungen de 
ScnmipT, deux articles importants ont paru très récemment 
sur le même sujet et montrent par la divergence des opinions 
toute la complexité du problème (v. « die Serapislegende », 
par PETERSEN, dans Archiv für Religionswissenschaft, 1910, 
n° 1; et « Sarapis », par Isipore L£vY, dans Revue de l’histoire 
des religions, 1910, n° 2. 

Quand je parle de la création d’une légende artificielle par 
Ptolémée I:', j'entends que le Lagide a profité du schéma 
préexistant des mythes de translation, et l’a agrémenté 
consciemment de détails et de péripéties destinés à accroître 
la religiosité. D’ailleurs, il semble bien que le culte lui-même 
de Sérapis à Alexandrie soit une œuvre ingénicuse et voulue 
du premier roi grec de l'Egypte, qui désirait satisfaire les 
aspirations des deux races sur lesquelles il avait à régner. 
Nous avons affaire à une personnalité puissante qui a tenté 
de concilier, au point de vue de la religion, des éléments 
aussi disparates que la population grecque et la population 
égyptienne, et qui n’a pas craint, pour arriver à son but, 
d'élaborer une atmosphère artificielle de mythes et de 
croyances. Chose remarquable : dans un domaine aussi in- 
féodé à la tradition, la création de Ptolémée a eu une fortune 
considérable et est devenue l’objet d’une dévotion que, pour 
le monde antique, on peut appeler universelle. 

C'est probablement sur l’hellénisation d’un Sérapis égyptien 
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qu'ont porté les efforts du roi grec Ptolémée et de ses collabo- 
rateurs; le rôle joué, d’après la tradition, par Timothée, 
l’'Eumolpide d’Eleusis, me parait ici d’une importance indé- 
niable et l’argumentation de I. Levy contre Cumonr et PETERSEN 
ne nest pas convaincante; le savant français va trop loin 
quand il attribue au charlatanisme d’un Apion toute la com- 
binaison du roman ptolémaique et qu’il se refuse à attacher 
aucune valeur à l'intervention de l’exégète égyptien Manéthon 
et de l’exégète grec Timothée dans l’œuvre créatrice du Lagide. 
N’apparait-il pas de plus en plus (voir par exemple l'ouvrage 
récent de Lawsox, Modern greek Folklore and ancient greek 
Religion, Archives n° 62, Bulletin d'avril.) que les mystères 
grecs et les mystères égyptiens étaient parfaitement assi- 
milables, puisque tous deux donnaient aux initiés l’assu- 
rance qu'après la mort ils jouiraient de l’immortalité et 
iraient vivre corps et âme en compagnie des dieux? Or, c’est 
dans un travail d’assimilation de ce genre que Timothée 
dut être d’un précieux secours à côté de Manéthon. La portée 
sociale des innovations religieuses de Ptolémée Ie et la 
volonté organisatrice de ce prince méritent d’être mises en 
lumière. 

Dans ces conditions, la légende du transfert de Sérapis de 
Sinope à Alexandrie rentre, comme le veut Scumopr, dans le 
cadre des innovations ptolémaiques : elle nous montre une 
fois de plus quelle importance, même dans les fictions 
mythiques et religieuses, il faut attacher à l’action d’indivi- 
dualités puissantes. 


J. DE Decker. 
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Revivals, their laws 
and leaders. 
Bunxs, J. 


Hodder and Stoughton, London, 1909. 
x1-912 pages, 6 shillings 


Burns, Rév. James, Né en 1865. Bachelier ès-arts à l'Université 
de Durham en 1892, maitre ès-arts en 1902. Etudia la théologie au 


presbylerian- College de Londres, reçut les ordres en 1895. Prin- 


cipaux travaux: The Christ face in art (1907); Sermons in art 
(4908). 


J. Bunxs, pasteur méthodiste, a entrepris l’étude d’un phé- 
nomène social curieux : à intervalles plutôt irréguliers, des 
groupes humains sont le théâtre de grands mouvements de 
renaissance religieuse et nulle période n’est plus sympto- 
matique, sous ce rapport, que celle qui à débuté avec le 


Christianisme pour se continuer encore actuellement. Toute- 


fois, les revivals ne sont pas propres à la chrétienté seule ; 
l'histoire de l’Inde et celle de la Chine nous en offrent des 
exemples saisissants. Au reste, le fait que certaines religions 
ne nous en ont pas transmis documentairement jes vestiges 
ne nous autorise pas à conclure qu’ils ne s’y sont pas mani- 
festés. 

Au moment où ces mouvements prennent naissance, beau- 
coup de personnes, indifférentes aux spéculations spirituelles 
ou religieuses selon l'expression de J. Burxs, se sentent brus- 
quement attirées vers elles et s’enrégimentent délibérément 
dans l'armée que rassemble le mouvement rénovateur. Les 
progrès de cette marée montante sont rapides; ils s'étendent 
généralement au loin, et provoquent une efflorescence intel- 
lectuelle et morale dont l'épanouissement est parfois très 
considérable, Ce sont comme des à-coups de civilisation. 

En présence du retour de ces revivals au cours des âges 
est-il admissible de les considérer comme sporadiques, ocea- 
sionnels, fortuits, ou bien ne convient-il pas d’en rechercher 
les caractères communs en vue de l’énonciation de certaines 
lois, dont ils nous révèleraient l'existence? J. Burns s’est 
efforcé de suivre cette dernière direction ; ses réflexions sont 
ingénieuses et méritent examen, même si on les débarrasse 
de leur empreinte religieuse particulière. 
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Pour lui, les revivals seraient la condition même du progrès 
moral. Ils sont l’expression de ce besoin que l’homme éprouve 
de se rattacher à quelque principe supérieur; foncièrement 
épris du désir de se prolonger au delà de sa propre durée, il 
aspire à se dépasser lui-même en participant à quelque chose 
d’éternel. 

Mais cette tendance permanente à rechercher le parfait, 
selon la conception de Renan, se manifeste avec une sorte 
d’alternance : si la marche en avant s’accomplissait d’une 
allure imperceptible, l'amour de l'effort, l’espérance qu’il 
réserve disparaïtraient : la nature humaine s’énerverait en 
s'amollissant, | 

Les revivals, succédant à une crise intense d’abaissement 
moral, provoquent un essor nouveau de la moralité générale, 
suivi d’une pause que nous pouvons appeler recul; la con- 
science morale n’en reste pas moins bénéficiaire de l'apport 
du revival. 

« Progress in the world is effected, we perceive, not by a steady, 
onward movement, like the march of an army, but by an oscillating. 
movement like Lhat of an incoming tide » (p. 3). 

Les peuples, comme les coureurs antiques, se reprennent 
successivement le flambeau de la civilisation; ce transfert 
s'opère presque toujours après un temps de ralentissement, 
sinon d'arrêt. Dans le domaine des sciences, il n’en est pas 
autrement : 

« New discoveries are made,new realms of investigation opened 
out, the scientific outlook dominates the minds of men, and other 
spheres of activity are depressed. But nothing holds an unbroken 
empire over the human mind; having spent its initial force, having 
added to the wealth of human knowledge, and enriched life by its 
discoveries, it gives away ; another revival takes its place » (p. 3). 

L'apparition des revivals religieux semble répondre à un 
besoin social d'harmonie et d'équilibre, entretenu par les 
heurts qui se répercutent jusque dans les couches profondes 
de toute société organisée : ils se produisent généralement au 
point de contact de deux grandes (tapes historiques : ce sont 
des transitions spirituelles : 

Thus the twelfth century saw Europe passing out of {be darkness 
of the middle ages; the feudal system was breaking up; men were 
gathering in cilies; a new sense of corporate life was beginning to 
emerge, and men were re-arranging themselves in wider combina- 
tions as they felt (he inspiration of fresh loyalties and worthier 
ambitions. Papal absolutisme also, which has held men’s minds 
so long under subjection, was beginning to relax its hold, being 
assailed on the one hand by the growing independence of the secular 
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authorities, and on the other hand by the irrilalion under restraint 
of the newly-awakened intelligence. At this time universities began 
to spring up; there was a widening of sympathies which the Cru- 
sades did something to foster ; and over the whole of Europe thére 
was passing the ferment of ne ideas, The period thus marked 
the close of one stage of human development, and the beginning 
of another, 


When we come to the next great movement, we stand again at a 


crisis in human affairs. Europe, which, in the period noted above, 
was passing from childhood into early youth, was now, in the six- 
teenth century, passing from youth to the first dawn of conscious 
manhood. From gathering around the Baron’s castle for protec- 
tion, men, in the thirteenth century, began tho gather in cities; 
now, in Lhe sixleenth century, men were forming themselves under 
larger combinations; loyalty to the city was giving way to loyalty 
to the state, It was the time when peoples were arising conscious 
of a vigorous, national life; when kings were creating courts, and 
forcing the nobility to acknowledge their supremacy; when Europe 
was re-arranging itself under modern geographical and national 
divisions. It was tie time, also, of the awakening of learning and 
of art; a time of exlracrdinary intellectual interests; when a new- 
born sense of freedom thrilled men’s hearts, and made the old 
constraints intolerable. Here, again. we see then one stage of 
growth comypleted, and a fresh stage begun (pp. 14-15). 

Tout revival est symbolise dans la mémoire des peuples 
par le nom de celui qui en fut le chef, le leader. Comment 
faut-il apprécier le rôle joué par cette catégorie d’hommes 
éminents que l’on désignait jadis sous le nom de prophètes ? 
A la vérité, le leader n’est pas le créateur du revival auquel il 
a attaché sa gloïe, mais bien plutôt son interprète. Il n’agit 
pas néanmoins à l'instar d’une machine, puisqu'il imprime 
sa personnalité, son individualité, ses tendances propres au 
mouvement qui l’entraine et dont insensiblement il cherche 
à canaliser les écarts. De cette difiérenciation psychologique 
des leaders dépend le caractère varié des divers revivals. 

While there is in each (movement) something charagteristie and 
individual, there is in each also something which is uniform (p. 19). 

Francis of Assisi seems to have little in common with Luther; 
Savonarola differs from Wesley as for as the East differs from the 
West. The same wide difference may be detected in the movements 
themselves, and the characteristics of the movements bear so strong 
a mark of the individuality of the leader that the casual student 
might incline Lo the conclusion that the leader was the creator as 
well. The truth, however, seems to be, that these characteristics 
were essential for the succes of the movement... Each of these 
great leaders has in common with all the others an unshakable 
faith in God, an overwhelming sense of a call to great service, a 
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mysierious equipment of spiritual power which moves moun- 

_ taïns. -» (p. 17-18. 

« Les nécessités de temps et de lieu, les circonstances parti- 

5 culières à tel peuple, à tel moment de l’histoire de ce peuple, 
constituent autant d'éléments dont il convient de tenir compte 
si l'on veut analyser objectivement les divers caractères des 
grands revivals qui ont secoué le monde européen : 

__ æ What was required in the thirteenth, was just that return to 
evangelieal poverty which so startled the age of Francis. and 
brought men baek to the eternal simplieities; while in the age of 
the reformatien, instinet with new ideas, what was wanted wasa 
reconstruction of its faith and à re-interpretation of Christianity in 
terms of its new intellectual outlook, and its new-born sense of 
freedem » (p. 18). 

Dès que le chef du revival apparaît, les populations le eonsi- 
dèrent comme apportant la lumière ; lidéal qu’il préconise et 
qui lui inspire une foi inébranlable dans sa mission est préci- 
sément celui qu'elles désirent; pour peu qu’il en exprime la 
beauté avec sincérité et conviction, il ralliera la majorité des 
suffrages. 

Chaque renaïissanee est caractérisée par la rapidité extraor- 
dinaire de son expansion. 

Tbe revival spreads like a contagion in four years in the Fran- 
cisean movement {1}, the twelve brothers had changed to many 
thousands and in a few years more the whole ef Haly seemed to 
bave been swept by its radiant joy (p- 49). 

Le phénomène est le mème lorsqu'il s'agit de Luther, Knox, 
Wesley. 

Les revivals affectent presque tous de grandes masses 
d'hommes et leur influence se manifeste plus profondément 
sur les elasses pauvres. Les Églises en se femporalisant, en se 
laissant envahir par le souei des affaires séculières, s’éloignent 
des préoccupations purement spirituelles des origines, 

.  désertent la cause populaire jusqu’au jour où les /euders sur- 

gissent : leur action les amène à faire un retour sur elles- 

. mèmes et, malgré elles, à se rappeler leur raison d’être 

| primitive. 

_ Les revivals sont essentiellement éthiques. Ils réagissent 

contre la décadence spirituelle des Églises. Cette décadence 

_ résulte directement de deux courants : &) le formalisme 

enveloppe et étoutfe le sens profond des doctrines religieuses, 
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{t} Voir notamment le beau livre de JoHANNES JOERGENSE : Suiné-François 
_ d'Assise, sa wie et son œuwere ; traduit du dancis par Tropor pe WyzZEwa. — 
_ Paris, Perrin, 1910. 
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voire même des principes moraux sur lesquels elles se sont 
élevées; b) les questions religieuses n’intéressent plus le jour 
où elles aboutissent à n’être plus que des querelles de mots; 
il leur manque bientôt le souffle vital. 

Dès qu’une Eglise s’est automatisée, un revival est immi- 
nent. 

The dispiritualising of religion, this worship of the form rather 
than of the spirit, is a constant menace to the Church and its 
presence will be found Lo have existed in each of the periods consi- 
dered in the following pages. (pp. 30-31). 

J. Burns songe, en écrivant ces lignes, aux mouvements 
suivants, qu'il étudie patiemment : la Renaissance sous 
saint François d'Assise, la Renaissance florentine avec Savo- 
narole et celles de Luther, de Calvin, de John Knox pour 
aboutir à la renaissance évangélique avec Wesley. 

Les signes précurseurs d’un renouveau moral se révèlent 
par le mécontentement sentimental de l’homme (phénomène 
psychologique) et une corruption caractéristique des classes 
dirigeantes (phénomène social) ; les cœurs sont prêts à s’en- 
thousiasmer. pour lindividualité qui osera attaquer de front 
les abus; dès qu’elle aura parlé, payé d’exemple, bravé le 
ridicule, les pouvoirs établis, les cabales intéressées à sa 
perte, son succès sera assuré. Le procédé dont il se servira 
varicra avec les circonstances de lieu et de temps; tantôt 
il engagera la lutte par une discussion théologique, tantôt 
par la prédication morale, tantôt par l'exemple vivant qu’il 
fournira en Conformant son existence aux idées qu’il pro- 
fesse. ; 

Le revival est, par sa nature psychologique même, limité 
dans le temps. 

L'habitude énerve l’élan et provoque l’inertie. C’est le 
repos qui prépare une future renaissance. 

Transportant le champ de son analyse à l’époque présente, 
J. Burns annonce la venue d’une renaissance religieuse. Que 
ce mouvement soit religieux ou pürement moral, il semble 
bien qu'après l’ère de criticisme qui s’est développée au 
siècle dernier, les meilleurs penseurs actuels en viennent à 
rechercher les moyens de reconstruire et que l’enthousiasme 
réel de certaines populations pour les questions d’ordre 
moral, pour tout ce qui relève de la vie spirituelle s’expri- 
merait subitement si quelque leader consentait à s’en faire 
le porte-parole. On est las de controverses théoriques, de 
querelles sectaires, stériles et déprimantes. 

D: toute façon, l'étude des précédents revivals porte à 
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croire que ce mouvement viendra du peuple lui-même et 
quelle que soit la forme qu’affectera l’action du chef, qu'il 
s’adressera, en dernière analyse, au cœur humain. 

« L’humanité — écrivait RENAN — au point où elle est, ne 
« peut être sauvée que par un effort du peuple. Dans ce 
« monde qui périt faute d'amour, l’avenir appartient à celui 
« qui touchera la source vive de la piété populaire. » (Les 
Apôtres, p. 367.) 


Cu. PERGAMENI. 
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Girowesen 
im Griechischen Aegypten. 


PREISIGKE, F. 


Strassburg, Schlesier u. Schweikhardt, 1910, 
575 pages, 20 Mk. 


Presiere, Eripricn. Né en 1856. Directeur des télégraphes à 
Strasbourg. Principaux travaux : Städtisches Beamtenwesen im. 
romischen Aegypten (1905); Griechische Papyrus der kaïser- 
lichen Universitäts- und Landesbibliothek &u Strassburq im 
Elsass, Band I, Heft 1 und 2, (1906-1907). Collaborations : Archiv 
für Papyrusforschung; Zeitschrift der deutschen morgenlän- 
dischen Gesellschaft; Preussische Jahrbücher. 


Pour nous rendre compte de la vie économique de l'Egypte 
gréco-romaine (entendez ainsi Griechisches Aegypten), nous 
possédons une documentation qui augmente chaque jour, à 
mesure que les fouilles nous font connaître de nouveaux 
papyrus et de nouveaux comptes sur « ostraca » (tessons de 
poterie); ces précieux témoignages de l'antiquité, telle qu'elle 
était durant six cents ans dans la vallée du Nil (300 ans avant : 
J.-C. jusque 300 ans après I.-C.), sont dispersés dans les prin- 
cipaux centres intellectuels d'Europe et d'Amérique. 

PREISIGKE, qui, en papyrologue éprouvé, a déjà à son actif 
l'édition des papyrus de l’Université de Strasbourg, et qui, 
d'autre part, se ‘trouve à la tête d’un grand service adminis- 
tratif de l'Alsace, était particulièrement désigné pour fournir 
une étude de valeur sur ce sujet, pour ainsi dire inabordé 
jusqu'ici, des virements financiers dans l'Egypte ptolémaique 
et romaine. | 

A une époque comme la nôtre, où les virements en banque 
et les transactions scripturaires prennent une importance 
considérable, où le compte-courant commence à être utilisé 
par les fortunes les plus modestes, où les chèques postaux 
sont mis en vigueur et où les chambres de compensation 
(clearing houses) facilitent à distance les opérations commer- 
ciales les plus compliquées sans déplacement de monnaie, il 
paraîtra intéressant de voir jusqu'à quel degré l'antiquité, 
spécialement l'Egypte grecque, a fait usage du papier de 
crédit et des « écriturements » qui permettent de se passer, en 
partie, de la mobilisation du numéraire. 
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Ce qui est caractéristique pour la vie économique intense 
de la vallée du Nil, successivement soumise aux Ptolémées et 
aux empereurs romains, c’est que parallèlement au système 
de virements basé sur les dépôts métalliques dans les banques 
(Geldgiroverkehr), s’est développé un système de virements 
basé sur des dépôts en nature dans les greniers d’État ou 
thesauroi (Korngiroverkehr); les transactions multiples. et 
variées du Korngiro se passaient entièrement de l’étalon mon- 
nayé, le paysan égyptien comptant généralement par artabes 
ou mesures de blé; cette base, assez abstraite, permettait aux 
habitants de la contrée la plus fertile du monde antique 
d'effectuer la plupart des opérations financières modernes, y 
compris les virements et les compensations. 

Selon la marche ordinairé du progrès, l’économie naturelle 
(Naturalwirtschaft) a été suivie, en Égypte, de l’économie 
pécuniaire (Geldwirtschaft); mais, malgré l'introduction de la 
monnaie, l’économie naturelle n’a pas été détrônée; elle a 
continué à évoluer au milieu d’un État très civilisé et à pro- 
duire des formes de transaction aussi parfaites que celles dues 
à l’étalon métallique. La théorie féconde de l’adaptation de la 
vie sociale au milieu ambiant, déjà si souvent invoquée dans 
ces Archives, nous explique ce phénomène rare, pour ne pas 
dire unique. C’est que l'Egypte, don du Nil, était pour l’anti- 
quité un immense grenier frumentaire; ce pays, long et étroit, 
serré entre deux chaînes de montagnes, submergé par les eaux 
d’un fleuve bienfaisant depuis juillet jusqu’en décembre, était 
capable de produire, pour ainsi dire sans culture, des mois- 
sons abondantes et belles, et d’une valeur assez uniforme. La 
richesse de l’Egyptien, paysan, soldat, scribe, prêtre ou roi, 
était avant tout une richesse en blé. 

Jinsiste sur la valeur sensiblement uniforme du blé égyp- 
tien, parce que j'y vois une des principales raisons d’être de 
l’origine des virements à base naturelle; en supposant que le 
pays du Nil n’eût livré ses trésors que grâce à une culture 
intensive et fatalement inégale, je me demande si le Korngi- 
rowesen aurait pris des proportions aussi surprenantes; le 
blé, en raison de la stabilité approximative de sa valeur, pou- 
vait servir d’étalon initial èn natura; mais il n’en est pas 
moins vrai que cet étalon avait un caractère abstrait assez 
prononcé; l’étude des papyrus nous montre que l’Egyptien, 
faisant abstraction des différences qui, malgré tout, devaient 
exister au milieu de l’uniformité qualitative, distinguait 
uniquement le blé d'après l’année de la récolte : yvnpz Toi 
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évesr@ros Evous (récolte de l’année courante), yémmx ro REA 
Odros Exovs (récolte de l’année passée) : 

Im Getreide-Girowesen spielt die Güte des Getreides keine Rolle, 
Würde die Güte irgendwie in Frage kommen, so würde das in den 
Giroanweisungen, in den Speicherbescheinigungen über Girozah- 
lungen und in den zahlreichen anderen Urkunden hervortreten. 
Ausserdem ist ein Fernverkehr im Getreide-Girowesen nur dann 
môglich, wenn eine Unterscheidung in der Güte des Getreïdes 
grundsälzlich ausgeschlossen wird. In allen Privatverträgen 
wird stets nur die Artabenzahl für Weizen oder Gerste aus- 
bedungen, niemals wird die Bedingung gestellt, dass das Getreide 
von dem und dem Acker oder von der und der Güte sein solle. 
Wabrscheinlich hat man den Slandpunkt eingenommen, dass ein 
Acker, wenn er Weizenacker war, einen Weizen hervorbrachte, 
der im allgemeinen jedem andern Weizen gleichwertig war (p. 71). 

Une fois posée la valeur typique, idéale du blé — dans l’es- 
» pèce, il s’agit avant tout du froment —, chèques et virements 
se créeront aisément, du moment que les intéressés auront 
confié à des magasins ad hoc, des dépôts en nature, comme 
on confie aux banques des dépôts en argent. Or l'Égypte, dans 
un but fiscal, possédait ces magasins depuis la plus haute 
antiquité, sous les Pharaons, et ils se sont conservés à travers 
la domination ptolémaïque et romaine; ces thésauroi officiels 
étaient établis dans les villes et dans les villages et servaient à 
drainer l’impôt en nature qui, chose capitale, n’a jamais cessé 
d'exister en Égypte, parce que les Ptolémées, rois financiers, 
y trouvaient de grands profits et parce que leurs successeurs, 
les empereurs romains, y trouvaient le moyen de nourrir leur 
capitale fainéante, avide de blé gratuit; dans ces conditions, 
les thésauroi étaient autant de bureaux de contributions en 
nature; ils avaient la forme d'énormes ruches; une bonne 
partie des récoltes y affluait chaque année. C’est à ces magasins 
officiels que le paysan confiait, en dépôt, sa fortune de blé; 
moyennant redevance, il parvenait à assurer à son avoir une 
sécurité parfaite; pêle-mêle, le thésauros du village recevait 
les impôts de l’année, les produits des terres d’État et les 
dépôts de la foule des agriculteurs; du coup, les virements par 
simple écriture pouvaient entrer en vigueur; un service publie 
se greffa sur l'organisme fiscal de l’État : 

Man hat sich vorzustellen, dass die Mitbenutzung der staatlichen 
Speicher von seiten der landbauenden Bevôlkerung zunächst nur 
die bequemere und gesicherte Lagerung der Privatvorräte 
bezweckte.  Daraus entsprang die Verwaltung dieser Privatvor- 
räte dureh die Beamten der Staatsspeicher. Und da man in zabl- 
reichen Fällen Kornzahlung vor Geldzahlung vorzog, so entivickelte 
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sich aus der staatlichen Verwaltung dieser Privatguthaben das 
Korn-Girowesen. Das Girowesen der Staatsspeicher stand nach 
Ausweis der zahlreichen Zeugnisse zur rômischen Zeit in hoher 
Blüte. Aus ptolemäischer Zeit sind die Zeugnisse weniger zahl- 
reich, doch deuten alle Umstände darauf hin, dass das Getreide- 
girowesen in ptolemäischer Zeit chenfalls schon reich entwickelt 
war (p 65). 

Le paysan égyptien a toujours continué à payer en nature 
non seulement une partie des impôts (v. la liste dans WiLCkEN, 
Griechische Ostraca, 1, pp. 199-200), mais aussi le bail de ses 
terres et encore d’autres redevances; tout cela contribuait 
puissamment à l'introduction et à l'extension de la pratique 
du virement : . 

Nachdem die Korn-Pachtzahlung und die Korn-Steuerzahlung 
ihre wirtschaftliche Bedeutung erwiesen hatten, lag es nahe, noch 
einen Schritt weiter zu gehen und auch Zahlungen anderer Art, wie 
sie ein Landmann für die verschiedensten Bedürfnisse zu leisten 
bat, in Korn zu leisten, z. B. auch Lôhne. Da die Befôrderung 
des Kornes in das Haus des Zahlungsempfängers mit Umständen 
und Kosten verknüpft ist, zumal bei häufigen Zahlungen dieser Art, 
so kam man notyedrungen auf den Gedanken, das Kornzahlungs- 
wesen chenso auszubilden wie das Geldzahlungswesen. Für den 
Korngiroverkehr bot der ohnehin zur Verwahrung des Staatskornes 
in allen grôsseren Dôrfern vorhandene Staatspeicher (0ns2vp6s) 
die günstigste Slätle. Wie die Papyrus-Urkunden erkennen 
lassen, besass jeder Landmann von einiger Bedeutung ein Korn- 
Girokonto beim Slaatsspeicher, nicht aber so häufig ein Geld-Giro- 
konto bei der Bank. Diese Erscheinung ist das Ergebnis der 
aussergewôhnlich stark ausgeprägten Bedeutung des Getreide- 
baues in Aegypten (p. 6). 

. Confier un dépôt au grenier d’État s'appelait feuarier, le 
dépôt se nommait £u2; tout dépositaire s’ouvrait un compte 
spécial; voici, rendu en français, le texte d’une quittance de 
dépôt eitée par PReisieke (p. 72) : « Klaros, fils de Didymos, 
«a versé au grenier officiel (liltéralement, a mesuré à l’ofli- 
« ciel, pepétpnxev ee rô snpostov) par l'intermédiaire des sito- 
« logues (directeurs de magasin) de …, en froment de 
« l’année écoulée .…, un dépôt (0éux) s’élevant à huit artabes 
« et quatre chéniques; moi Diogène j'ai signé. » 

Peut-être ces huit artabes n’étaient-elles qu'une addition au 
dépôt fondamental. Preisicke reproduit des contrats de bail 
slipulant que le locataire devra verser chaque année un certain - 
nombre d’artabes de blé dans le thesauros où le propriétaire 
a un compte ouvert; d'autre part, voici un mandat de paye- 
ment adressé aux directeurs du grenier par le chargé de pou- 
voir des gymnasiarques : « Lampon, fils d’Ammonios, chargé 
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« de pouvoir des gymnasiarques à Oxyrhynchos, aux directeurs 


«-du-magasin d'Etat pour la toparchie moyenne de Petne ; par 


« la ea ordre de faire passer à Sérapion, fils d'Héliodore, 
«exégète d'Oxyrhynchos, soixante artabes du dépôt frumen- 
«taire des gymnasiarques, blé de l’année écoulée, étant la 
« dix-neuvième. Fait la vingtième année du règne de … » 
(pp. 81-82.) 

On le voit : les déductions de Preisieke s'appuient sur des 
textes formels ; dans un grand nombre de ces textes figurent 
les termes ixscésde et Gracrokxov, qui indiquent clairement 
l’idée de virement par simple passation d’écritures, que les 
deux opérants aient un dépôt dans le mème grenier ou dans 
des greniers de localités différentes. Ainsi le fermier de l'impôt 
et le contribuable transactionnent sans le moindre déplace- 
ment de blé : 

Da zahlreiche Landleute ein Giroguthaben beim Staatsspvicher 
besassen, so ist es selbstverständlich, dass alle diese Guthaber ihre 
Getreidesteuern, wenn irgend môglich, im Girowege zahlten, d. h. 
durch Wegschrift von ihrem Konto und durch Gutschrift auf das 
Konto des Steuererhebers (p. 86). — Die Steuerzahlung von seiten 
der steuerpflichligen Giroguthabér im Wege des Giroverfabrens ist 
der Regierung sehr erwünscht gewesen, weil der Bezogene (le tiré) 
und die Getreidesteuer-Einnahmestelle eine und dieselbe Dienst- 
stelle ist, nämlich der Staatsspeicher. Im Falle einer Steuerzablung 
im Girowege bleibt das Getreide lagern, wo es lagert, d i. im 
Staatsspeicher; es erfolgt lediglich buchmässig eine Wegschrift 
vom Konto des Steuerzablers und eine Gutschrift auf das Einnahme- 
konto (Dienstkonto) des Erhebers. Hinterber erfolgt wieder die 
Wegschrift vom Konto des Erhebers und die Gutschrift auf das 
betreffende Etats-Einnahmekonto des Staates. Diese Art der Zah- 
lung von Getreidesteuern verursacht also der Behôrde die denkbar 
kleinste Mühewaltung (p. 87). 

C’est également sans toucher au stock frumentaire que 
l'impôt en nature se paye à distance, quand, après déménage- 
ment, le contribuable doit traiter avec le receveur de son 
ancienne localité : 

Wenn z. B. ein Steuerzahler N, der in der Hebeliste des Dorfes À 
aufgeführtist, sich im Dorfe B aufhält, so muss der Steuererheber 
in À die Hülfe des Steuererhebers in B in Anspruch nehmen, um 
die fälligen Steuerbeträge von N zu erlangen. Der Steuererheber 
in B erhebt die Beträge und liefert sie für Rechnung des Steuer- 
erhebers in À an den Staatsspeicher des Ortes B ab. Der Staats- 
speicher in B setzt sich mit demjenigen in A wegen des Ausgleiches 
in Verbindung. Der Ausgleich erfolgt aber nicht etwa in der 
Weise, dass der Staatsspeicher in B die Steuern — es sind Getreide- 
steuern — durch einen Fuhrmann 0..dgl. nach dem Staatsspeicher 
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in À schaffen lässt; das wäre kostspielig und unbequem. Der 
Ausgleich erfolgt vielmebr durch buchmässige Gegenrechnung. 
Kôrperlich bleiben also die Getreidesteuern dort wo sie erhoben 
worden sind; dort, im Speicher B, werden sie vereinnahmit als Ein- 
nahme des zweiten Speichers B für den ersten Speicher A (p. 90). 

D’après les papyrus étudiés, Preisieke est en droit d'affirmer 
que jamais, pour rétablir l'équilibre des virements entre gre- 
niers de l'Etat, on ne mobilisait du blé d’un village à l’autre, 
ni d’un village au chef-lieu d’une province (métropole d’un 
nome); pour cela, il suflisait que les cours des comptes 
installées dans les métropoles fassent office de chambres de 
compensation; vu leur caractère officiel, elles remplissaient 
aisément ce rôle : 

Damit erwuchs die Notwendigkeit, dass jeder Staatsspeicher in 
seinem Einnahmeberichle an die hôhere Behôrde (Gau-Rechen- 
kammer) alle diejenigen Einnahmen aufführte, die ihm für Rech- 
nung fremder Hebebezirke zugeflossen waren. Die hôhere Behôrde 
hatte so die Môglichkeit, an der Hand der von allen Staatsspeichern 
bei ihr zusammenlaufenden Berichte die Richtigkeit zu prüfen und 
den buchmässiqen Ausqleich zu bestätigen (p. 92). 

Toutes les opérations effectuées par ce que PREISIGKE appelle 
d’une facon expressive « buchmässiger Ausgleich », peuvent 
se répéter entre deux particuliers; je me borne à reproduire 
la conclusion tirée par l’auteur d’une suite de documents 
étudiés dans le chapitre 23 (Fernverkehr der Privatleute) : 

Die dienstmässige Abwickelung des Girofernverkehrs für private 
Girokunden haben wir uns also folgendermassen vorzustellen : 
Der GirokundeM im Dorfe A zahlt im Girowege eine Getreidesumme 
an den Staatsspeicher in À mit dem Auftrage, dass dieselbe Menge 
an den Girokunden N im Dorfe B ausbezahlt werde. Der Staats- 
speicher in À erteilt dem M die gewohnte Speicherquittung und 
fertigt einen Dienstcheck an den Staatsspeicher in B aus. Das 
Schlagwort des Dienstchecks ist étonsov. Der Staatsspeicher in B 
schreibt die überwiesene Getreidesumme im Girokonto des N gut 
und benachrichtigt den N über die Gutschrift. Schliesslich fertigt 
der Staatsspeicher in B eine Dienst-Rückmeldung an den Staats- 
speicher in À aus, worin die Erledigung des Dienstchecks angezeigl 
wird. Das Schlagwort der Dienst-Rückmeldung ist pepetpnp:0a 
(p. 110: 4 

J'ai dit que le terme ät5r#)ev indique clairement le pro- 
cessus du virement scripturaire; plus marquante encore est la 
formule rposec <is dvour roë…, qui intervient dans les man- 
dats de payement, par exemple dans l’ostracon Ï1, 1159 
(Wicren, Griechisehe Ostraka) : « ‘Hpzzhelèns "Aupovi® Ypap- 
« patét atroldywv Yaipev. [lodoles ec ovoux "Erwvbzov Ovwvwptoc 
« zv20ÿ-< (Héraclide à Ammonios, secrétaire des sitologues, 
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« salut. Faites passer au nom d'Eponychos, fils d’'Onnophris, 
« six artabes de froment. » 

Je pourrais citer nombre de documents tout aussi persuasifs, 
entre autres le fragment d’un livre de caisse tenu par les 
scribes du thésauros, fragment où sont indiqués en détail, 
avec renvoi au journal, les payements faits par virement au 
profit de quelque grand propriétaire (p. 181); mais le lecteur 
aura suffisamment déjà pu se convaincre des proportions 
étonnantes des transactions par écriturement à base natu- 
relle, en Égypte. Les virements à base métallique n'étaient 
d’ailleurs ni moins fréquents, ni moins intenses, d’abord 
dans les banques d’État que l’on trouvait dans les métro- 
poles et les gros villages à l’époque ptolémaique, et plus tard 
dans les banques privées qui pullulaient sous l'empire romain. 


_ On se pose la question : Comment des transactions d’un 
caractère si abstrait ont-elles pu atteindre un si haut degré de 
perfectionnement et de commodité ? L’explication réside, je 
crois, dans l'existence de la bureaucratie hiérarchisée et de 
la forte infra-structure administrative, qui furent toujours le 
propre de l'Égypte. J'ai dit un mot des cours des comptes 
provinciales, qui contrôlaient la gestion et des greniers et des 
caisses officielles de leur ressort; ce que PREisiGkE, sans la 
moindre exagération, écrit au sujet de la cour des comptes 
centrale d'Alexandrie peut donner la mesure de cette orga- 
nisation administrative de l'Égypte, qui, déjà dans l'antiquité, 
passait pour un modèle du genre; la dernière partie de son 
livre, relative aux notaires égyptiens et à la conservation des 
archives cadastrales, hypothécaires, etc., confirme amplement 
cette réputation ; mais voici le passage qui à trait à la cour 
des comptes d'Alexandrie : 

Die Landes-Rechenkammer in Alexandreïa steht unter der Ober- 
leitung des Finanzministers (dtonré<). Dort werden in ptole- 
mäischer Zeit und in rômischer Zeit für die Staatsabrechnung und 
für die Hausgutabrechnung (compte personnel du roi ou de l'em- 
pereur) die Rechnungsbelege jedes einzelnen Dorfes des ganzen 
Landes nachgeprüft, genau so, wie der Rechnungshof des 
Deutschen Reiches in Berlin die Abrechunng der Reichsbehürden 
jeder Stadt und jedes Dorfes im ganzen Reïche nachprüft. Wie 
wir heute die dreiteilung der neuzeitlichen Bebôrden — Orts- 
behôürden, Provinzialbehôrden, Zentralbehürden — als die allein 
richtige Massnahme anerkennen, so halte man auch in Aegvpten 
die Dreiteilung in Anwendung gebracht: die Ortsbehôrden sind 
die Dorfbehôrden in den xwpa: und die slädtischen Behôrden in 
den pnzporohe, den Provinzialbehôrden entsprechen die Gau- 
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behôrden (Srpatnyôs und Baotaxds ypauwar:üc\, die Zentralbe- 
bôürde ist der Vizckônig mit seinem Ministerium. Und wie der 
Rechnungshof des Deutschen Reiches über die Proyinzialbehôrden 
hinweg in die Orisbehôrden unmittelbar hineinblickt, indem er 
nicht nur rechnerisch, sondern auch sachlich die Rechnungen 
prüft, so hat auch die Landes-Rechenkammer in Alexandreia 
in ptolemäischer und rômischer Zeit eine rechnerische und sach- 
liche Prüfung der Rechnungen der Ortsbehôrden vorgenommen 
(p.61). 

À un autre point de vue, il n’est pas sans intérêt, de con- 
stater combien toutes les fois qu’une fonction sociale donnée 
trouve des conditions favorables à son action, elle crée uné 
institution adaptée : les moyens de la réalisation sont em- 
pruntés au milieu; les différences sont d’ordre technique. 

Ne peut-on pas prévoir ainsi des formes futures répondant 
à des fonctions identiques? J'en viens donc à me demander 
s’il n’est pas possible de dégager quelque leçon de cette 
description d’une organisation économique de l’ancienne 
Egypte. Elle évoque tout naturellement les travaux bien connus 
consacrés au comptabilisme social par ERNEST SOLVAY, qui 
voit dans l’économie actuelle les éléments d’un système de 
transactions par simple écriturement, et qui RUE ses vues 
théoriques sur des applications déjà réalisées : 

Tous les bureaux de poste de l’empire d'Autriche sont rattachés 
à la Caisse d'Épargne, dont l'établissement central se trouve à 
Vienne. Indépendamment de sa destination primitive, la Caisse 
d'Épargne tient les comptes de plus de trente mille personnes qui 
y sont affiliées, et font annuellement, par son intermédiaire, des 
opérations dont le chiffre dépasse un million de florins. La Caisse 
exige, des afliliés qui veulent effectuer des transactions par son 
intermédiaire, un dépôt monétaire fixe de cent florins, sans rap- 
port, par conséquent, avec l'importance des opérations qu'ils 
peuvent traiter; elle leur ouvre un compte et leur délivre, sur 
leur demande, des carnets de chèques qui leur servent à effectuer 
les payements qu'ils désirent, tout cela se faisant à l'intervention 
d'un bureau de poste quelconque de l’Empire... Ce résultat est 
obtenu simplement par le fait d’un établissement officiel qui veut 
bien se charger de tenir le compte de caisse de toutes ces per- 
sonnes. (E. Souvay, Principes d'Orientation sociale, pp. 74-75.) 

Remplaçant l’étalon métallique par l’étalon frumentaire et 
les succursales de la Caisse d'Épargne de l’ État par des maga- 
sins officiels pour la réception des impôts (bureaux de con- 
tributions), les lignes ci-dessus sont presque complètement 
applicables à l’organisation de l'Égypte hellénique; de part 
et d'autre, surtout, un service public, d’une commodité 
extrême, a profité d’un organisme d’État préexistant, et ce 
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service public emprunte aux garanties oflicielles toute sa sécu- 
rité et sa stabilité. L’antiquité a done connu un système qui 
se refraye un chemin aujourd'hui; les modestes paysans de 
FÉgypte transactionnaient avec une aisance dont nos paysans 
modernes, entichés de pièces d’or et d’argent et méfiants 
même vis-à-vis des billets de banque, n’ont pas la moindre 


idée. | . 

Chose capitale : ces transactions égyptiennes étaient, 
comme je l'ai dit, plus abstraites, plus conventionnelles, que 
celles d’à présent, en raison de l’étalon en nature, qui, il est 
vrai, était pour chaque récolte d’une assez grande fixité, mais 
qui annuellement variait selon les crues favorables ou défavo- 
rables du fleuve. Et ici nous sommes bien sur la pente du 
comptabilisme, qui affirme qu’un grand progrès social pour- 
rait être réalisé, si les hommes réglaient leurs transactions en 
excluant entièrement la monnaie de la société et en rempla- 
çant le mécanisme monétaire par le mécanisme de l’écriture- 
ment pur et simple, abstrait mais légal. Il est d’ailleurs 
arrivé, comme le veulent les comptabilistes, qu’en Égypte le 
contrôle de l’État était constant et sérieux et qu’une adminis- 
tration modèle assurait la bonne marche du service public 
des virements. 

Mais je ne puis m’engager plus avant dans les discussions 
entre manipulistes, amétalistes et comptabilistes; qu’il me 
suflise de signaler en terminant qu'Ernesr Sozyvay, aceumulant 
les preuves en faveur de son système, a imaginé, dans l’évolu- 
tion des formes transactionnelles, un chaînon dont l’analogie 
avec l’organisation égyptienne n’échappera à personne : 

On peut faire celte hypothèse que, lorsqu'il n’y avait pas de 
monnaie et que l’on vivait exclusivement sous le régime du troc, 
les transactionneurs se soient dit : Choisissons en commun un 
dénominateur de la valeur des choses, afin de pouvoir écriturer 
nos transactions et de ne plus être obligés de pratiquer en fait 
l'échange de choses utilisables quand nous ne le voulons pas ; pre- 
nons, par exemple, la valeur du kilogramme de blé, ici, à .., 
aujourd’hui, le ,.., comme commun dénominateur, et calculons 
immédiatement la valeur de toutes autres choses, ici, en fonction 
de cette unité. Évidemment, toute autre chose vaudra autant de 

. fois cette unité que nous reconnailrons que l’on voudrait donner 
de kilogrammes de blé pour la posséder et la valeur numérique de 
toutes choses s’établira facilement. Convenons de plus d'exprimer 
dans l’avenir la valeur des choses toujours en fonction de cette 
valeur initiale du kilogramme de blé, valeur initiale qui n'a existé 
que pendant la durée de l'opération précédente, laquelle, à la 
rigueur, peut n'avoir exigé qu’un temps infiniment court, mais 
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valeur initiale qui peut être considérée comme une constante 
absolue (c’est-à-dire abstraite), et sans nous préoccuper de la varia- 
tion de valeur réellement subie dans le temps et dans l’espace par 
le kilogramme de blé lui-même. {Questions d’Énergétique sociale, 
pp. 108-109.) 

Le kilogramme de blé étant remplacé par lartabe de blé, 
je pense que cette hypothèse est plausible pour le pays du 
Nil; Prelsiéke (voir ci-dessus la citation empruntée à la page 6) 
se figure que le Korngirowesen s’est calqué sur le Geldgi- 
rowesen préexistant; je suis plutôt porté à croire que le Korn- 
girowesen a suivi son évolution propre. 


J. DE Decker. 
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L'évolution du change 
et des 
théories relatives au es 
Lescure, J. 


Revue d'histoire des Doctrines économiques 
et sociales, 1910, pp. 48 69. 


Lescure, JEAN. Chargé de cours à la Faculté de l’Université de 
Dijon. Principaux travaux : Crises généraies et périodiques de 
surproduction (1907, % éd, 1910); Trusts et cartels 1908); le 
marché à terme de bourse en Allemagne (1908); collaborations : 
Revue d'économie politique, Revue économique internationale, 
Revue d'histoire des doctrines économiques et sociales. 


L'article de Lescure est particulièrement intéressant en ce 
qu’il met en lumière les facteurs qui ont déterminé l’évolution 
de la doctrine juridique du change du xin° au xvure siècle. 

Le principal problème qui se posait pour les canonistes, 
qui donnèrent à cette doctrine sa première forme, consistait 
à discerner le véritable caractère d’un contrat nouveau. Le 
change était-il un prêt à intérêt et, en pareil cas, si on ne 
le frappait pas d’interdit, comment le concilier avec les lois 
de l’Église prohibant l'usure? Était-ce, au contraire, une 
opération tout autre et quelle en était alors la nature véri- 
table? 

Il est hors de doute que, dans cette analyse des phénomènes, 
les jurisconsultes furent guidés avant tout par les faits : or, 
ceux-ci présentaient certains caractères techniques bien régu- 
liers que l’on ne pouvait ignorer ni travestir. Cependant, par 
leur nature même, ces faits étaient complexes et d’interpréta- 
tion difficile : aussi doit-on bien reconnaître que le dévelop- 
pement atteint par la science du droit, le degré de pénétration 
intellectuelle des docteurs ont eu sur l'élaboration de la 
doctrine et notamment sur ses insuflisances une influence 
considérable. 

Voyons d'abord quelle fut l’action des faits. Pour la 
mesurer avec quelque exactitude, il faut les rappeler som- 
mairement. 

On sait que, sous sa forme primitive, le change consiste À 
troquer les unes contre les autres des monnaies diflérentes, 
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par exemple des monnaies romaines contres des monnaies 
florentines. 

Au x siècle, apparaît le change tiré que l’on peut définir 
avec GoscHEN « échange d’une somme d’argent dans un lieu 
contre une somme d'argent dans un autre lieu ». La con- 
version des monnaies cesse d’être l'élément essentiel de l’opé- 
ration : cet élément, c’est désormais ce que les techniciens 
appellent la «remise de place ». 

Jusque vers le xvne siècle, le prix de l’opération est, chose 
remarquable, uniformément à la charge du vendeur de change, 
qui évite par là les frais et risques du recouvrement. Ce prix 
ne prend pas, comme de nos jours, la forme d’un escompte. 
Mais l'acheteur de change qui paye une somme déterminée se 
fait promettre le remboursement d’une somme supérieure, 
aux lieu et date de l'échéance. 

Il importe de noter — et ici apparaît l’ambiguité des faits — 
que « les variations de cette plus-value ne sont nullement 
proportionnelles au temps qui sépare le versement des deniers 
de leur remboursement » (p. 32). 

Que décident, en présence de cet état de choses, nos cano- 
nistes? Après « d’interminables discussions » ils statuent que 
le change est un prêt, mais que la plus-value perçue sur le 
prêt est légitime, car elle s’explique « par la conversion de 
monnaie et la remise de place », c’est-à-dire par les frais 
occasionnés par l’opération et les risques qu’elle comporte. 

Lescure se demande si cette décision singulière ne déguise 
pas l’arrière-pensée de soustraire le contrat de change dont 
la nécessité pratique était évidente, à la prohibition cano- 
nique de l'intérêt. Il ne le pense pas toutefois. En effet, la 
différence des deux sommes ne variait pas proportionnelle- 
ment au temps restant à courir. Et puis le vendeur de change 
ne pouvait trouver comme aujourd’hui un emploi immédiate- 
ment productif de la somme encaissée. 

En réalité, c'est en se plaçant dans les sociétés, où ces théories 
ont vu le jour qu’il faut les apprécier (p. 67). 

Plus tard, la situation se modifie, les faits se transforment, 
prennent un aspect moins équivoque. Aussi, SEGARD, qui écrit 
en 1613, reconnaïit-il que « l’argent est moins estimé quand 
le temps est plus long pour l’interest plus grand... » (p. 60). 

Dès lors, le caractère de prêt à intérêt du change à terme 
— et le change est toujours plus ou moins à terme avant 
l'invention du télégraphe — se manifeste de plus en plus 
clairement aux auteurs. Au xvul siècle, Damoreau décrira 
exactement l’escompte (p. 6). 
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On peut dire, en résumé, que les canonistes n’ont pas faus- 
sement interprété, somme toute, la nature du contrat de 
change. Lescure leur reproche de n’avoir pas distingué « la 
double opération que renferme une opération de change ». 

Ils les confondent même tellement qu'ils légitiment la rémuné- 
ration du prêt impliqué par l'opération de change par l’autre 
côté de l'opération de change : la conversion des monnaies et la 
remise de place (p. 69). 

Mais cette critique n’est-elle pas en contradiction avec le 
jugement, précédemment cité, de l’auteur, êt d’après lequel 
le contrat de change n’impliquait pas, primitivement, un prêt 
à intérêt nettement dégagé? 

Tout ce qu’on peut reprocher aux canonistes, c’est que rivés, 
par leur mentalité, aux subtilités d’un certain formalisme, 
ils n'aient point réussi à déméêler, dans les embryons du 
contrat de change qu’ils avaient sous les yeux, les caractères 
fondamentaux que ce contrat devait développer par la suite. 

Quoi qu'il en soit, cet exemple nous montre les difficultés 
auxquelles se heurtent les interprètes des usages lorsqu'ils 
s'efforcent d’en scruter la nature juridique, d’en tirer des 
principes qui, par voie déductive, seront la source de nou- 
velles règles d'application strictement impératives. Si fidèle- 
ment que le théoricien veuille modeler son œuvre sur la 
réalité observable, une certaine part d'influence est laissée 
cependant à son intelligence et à ses habitudes de pensée, 
comme du reste à l’état général de la science du Droit. 

Cela dit, il est incontestable que des tâtonnements ana- 
logues se produisent, à toute époque quelle qu’elle soit, lors- 
qu’une nouvelle catégorie de contrats apparaît et gagne peu à 
peu en importance. Au début, on la laisse en marge du Droit, 
mais bientôt elle s'impose à l'attention des jurisconsultes, 
car des procès surgissent : il faut alors préciser des concepts 
juridiques, formuler des règles par voie de jurisprudence ou 
de législation. Mais tout cela nese fait point sans hésitation 
ni controverses. Un exemple moderne, tout à fait topique, 
nous est fourni par le contrat de report. 


M. ANSraUx. 
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Ursprung und Entwickelung 
des chemischen Industrie. 
Brwz, A. 


Berlin, Georg Reimer, 1910. 23 pages. 1 Mark. 


Binz, Arruur. Né en 1868. Fit des études de physique et de chimie 
aux universités de Bonn, Leipzig, Gôttingen, Manchester et Londres. 
Docteur en 1893. Attaché à des fabriques textiles de 1894 à 1897. 
En 1899 privat-docent à Bonn. En 1906 professeur de chimie à 
l'école supérieure de commerce de Berlin et privat-docent à l’école 
technique supérieure de Berlin. Principaux travaux : Verwendung 

° der wichtigeren organischen Farbstoffe (1905); Kohle und Eisen 
(4909); Chemisches Praktikum für Anfänger (1909); collaborations: 
Zeitschrift für angewandte Chemie; Berichte der deutschen che. 
mischen Gesellschaft. 


L’aperçu sommaire du développement de lindustrie chi- 
mique présenté dans cet opuscule contient d’utiles observa- 
tions au point de vue du processus des inventions techniques. 
Binz montre que la nécessité des perfectionnements dans une 
industrie ne suflit pas pour déclencher ce processus, Pour qu’il 
puisse entrer en action, il faut que la matière de l’industrie 
en question se prête aux recherches dans la mesure des 
moyens disponibles. L'auteur établit à ce sujet le changement 
considérable qui se manifesta aux environs de l’année 1300, 
sous l'influence de la découverte de la poudre à tirer dont une 
des principales matières composantes, le salpêtre, devint 
l’objet de travaux faciles de laboratoire. 

In der ältesten Zeit war es hauptsächlich die Textindustrie, die 
einen Bedarf an Chemikalien wachrief.  Aegypter, Griechen, 
Rôümer gewannen aus gewissen Mineralien Alaun und Eisenvitriol 
und benutzten sie als Beizen beim Färben mit Krapp, den Alaun 
ausserdem zum Gerben von Leder. Indessen konnten diese Iand- 
werke nicht wohl dazu führen, dass sich die Anzahl chemischer 
Produkte vermehrte, denn das hätte vorausgesetzt, dass gewerb- 
liche Dinge dem Studium im Laboratorium zugänglich vwaren; 
dazu aber eigneten sich Färben und Gerben damals nicht, weil die 
hierbei stattfindenden chemischen Vorgänge sehr kompliziert sind, 
und die Menschen in jenen frühen Zeiten nicht viel aus ihnen er- 
sehen konnten. Andere alte Gewerbe, deren chemische Grund- 
lagen heute bekannt sind, die Keramik, die Verhüttung von Erzen, 
zeitigten ebensowenig eine fruchthare Laboratoriumskunst, denn 
sie erfordern grosse Oefen, ohne dass man imstande gewesen wäre, 
die entsprechenden Temperaturen in bequemer Weise auch im 
Klinen zu erzielen. Infolgedessen verharrte man auch hier in der 
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Empirie des Grossbetriebes und blieb deshalb durch Jahrtausende 
hindureh im alten Geleise. 

Ein Wendepunkt kam erst, nachdem die Bedürfnisse der Kriegs- 
kunst zur Erfindung des Schiesspulvers geführt hatten, also 
um 1500. Nicht etwa, weil dessen Bereitung zum chemischen 
Arbeiten im Laboratorium hälte anregen kônnen; das war nicht 
der Fall, da es sich beim Pulver um einfaches Mischen fester Sub- 
stanzen handelte, nicht um typisch chemische Operationen. Da- 
gegen wurde es von entscheidender Bedeutung, dass man zur 
Pulverdarstellung den Salpeter gebrauchte. Von der jetzt begin- 
nenden Massenverwendung dieses zum Teil natürlich vorkommen- 
den Salzes ging eine technisch fruchtbare Laboratoriumsarbeit in 
bézug auf ein altes, bis dabhin nur unvollkommen gelüstes Problem 

‘aus : die Scheidung des Goldes vom Silber (pp. 4—5). 

Le problème fut résolu par la découverte des propriétés de 
l’eau régale qui fut fabriquée en partant du salpêtre. L'eau 
régale fut à son tour le point de départ de recherches mul- 
tiples dirigées désormais suivant les nécessités imposées par 
les besoins industriels. Un marché de produits chimiques se 
constitua : 

Denn in Schwefelsäure und Salpetersäure lôsen sich mit Leichtig- 
keit viele Metalle und andere Stoffe, es entsteht dabei eine ganze 
Reihe schôn kristallisierender Salze, charakteristische Gase werden 
entwickelt; die Verwendung jener Säuren führte demnach zur 
Kenntnis der grundlegenden chemischen Reaktionen, die alle mühe- 
los im Laboratorium studiert werden konnten, und deren Anwen- 
dung zu einem Chemikalienmarkt führen musste, sobald ein Redarf 
hinzutrat (p. 5). 

Le développement de l’industrie chimique resta néanmoins 
fort restreint jusqu’au début du xix° siècle, à cause des faibles 
quantités de produits chimiques que réclamaient les diverses 
consommations. Ce n’est pas que des découvertes importantes 
n’eussent été faites, telle que la découverte du chlore en 1791: 
mais ces découvertes résultaient de recherches entreprises 
dans un but exclusivement HOPRe ou pour la satisfaction 
de nécessités locales. 

Une condition essentielle manquait pour que les nouveaux 
produits eussent une répercussion considérable sur la struc- 
ture industrielle. Il fallait qu’ils fussent réclamés en grandes 
quantités par les besoins de l’industrie. Gette condition se 
trouva réalisée par l'importation en masse en Europe, vers 
1791-1793, de coton américain, importation qui se produisit, 
d’une part, sous l'influence de l'invention d’une machine à 
préparer le coton brut, d'autre part, à la suite de l'emploi 
récent en Angleterre de nouvelles machines pour là mise en 
œuvre du coton. Ainsi apparut le besoin de grandes quantités 
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de produits chimiques pour le blanchiment et le lavage des 
tissus. La fabrication de l’acide sulfurique, de la soude et du 
chlore prit à cette époque l’ampleur qu’elle a conservée jus- 
qu'aujourd'hui. 

On voit bien par cet exemple comment se déroule de façon 
continue le mécanisme des inventions et du développement 
industriel et comment se transforme le système industriel 
sous l'influence de déclenchements provoqués par de nou- 
veaux besoins. 

Bixz établit aussi une distinction bien marquée entre deux 
périodes dans l’histoire des inventions chimiques. 

Somit ist scheinbar die Entwicklung durch das Jahrhundert eine 
kontinuierliche, indem jede Neuerscheinung nach chemischen und 
historischen Gesetzen ihren Platz findet. Dennoch kann man zwei 
ganz verschiedene Epochen erkennen, deren Unterschied ein merk- 
würdiger ist, insofern er weniger durch ein chemisches als durch 
ein psychologisches Moment bedingt wird. Man kôünnte die erste 
Epoche die «persônliche » nennen. Sie kennzeichnet sich durch 
das Vorwalten starker Individualitäten und dauert von etwa 1800 
bis 1865. In diesem Jahre tritt ein Umschwung dadurch ein, dass 
Kekuré seine Benzoltheorie verôffentlicht und als ihre Folge das 
deutsche Patentwesen entsteht. Die Benzoltheorie und das Patent- 
wesen haben das-Persünliche in weitgehendem Masse ausgeschaltet 
und Generationen in bestimmte Arbeitsrichtungen hineingezwun- 
gen (p. 12). 

Dans la première période, le mécanisme de l’invention est 
donc très individuel. Chaque inventeur agit exclusivement 
par lui-même. La deuxième période pourrait être appelée la 
période « sociale » de l’invention. Celle-ci résulte désormais 
d’une œuvre collective plus ou moins ordonnée grâce à l’in- 
tervention des oftices de brevets : 

Ein typisches Beispiel ist die Fabrikation des künstlichen Indigos. 
Die ersten, zu Anfang der achtziger Jahre genommenen Patente 
liessen erkennen, dass mehrere Rohstoffe in Betracht kommen. 
Ein jeder erfordert ein besonderes Verfahren in der Verarbeitung, 
und innerhalb aller dieser Verfahren gibt es verschiedene Etappen. 
Jede Etappe wurde durch Patentanmeldung festgelegt, um der 
Konkurrenz den Weg môglichst zu verschliessen. Die Anzahl der 
Patente betrug im Jahre 1901 schon 152. Das merkwürdige ist 
nun, dass nur einige wenige davon Geldwert erlangten, weil ihre 
fabrikatorische Ausführung zu teuer war, und dass dennoch nur 
durch die Gesamtheit dieser Patente das Ziel erreicht wurde. Denn 
alle diese Patente wurden gelesen, man wog ihre Aussichten 
gegeneinander ab, und so kam allmählich die Zeit, wo das Ganze 
ausreifte. In Zürich, Ludwigshafen, Amsterdam und Frankfurt 
sind Chemiker an der Arbeit. Sie erspähen die schwachen Punkte 
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in den Patenten ihrer Vorgänger, lernen aus ihnen, welche Klippen 

uvermeiden sind, und finden sehliesslich vereint das Richtige. 

Wenn also auch selten ein Patent für sich den vollen Sieg be- 
deutet, die Summe aller Patente setzt kraft ihres Gedankenreich- 
tums eine Armee von Chemikern in Marsch und erobert neue 
Gebiete. Daher das Unpersônliche, das in diesem Ganzen liegt und 
das unsere industrielle Epoche von der früheren-unterscheidet,. 
Nicht sowohl das einsame Ringen eines KAMMERER, eines SOLvAY 
schafft die neuen Werte, sondern die Massenarbeit vieler heller 
Kôpfe. Sie alle sind Erfinder, aber der Begriff des Erfindens 
hat sich genandelt. ‘Früher gehôrte dazu Genie, Wagemut und 
Erfolg. Heute genügen in vielen Fällen Findigkeit und rasches 
Arbeiten und ein bescheidenes Erwähntwerden in der Patentlite- 
ratur. Die Môglichkeit, mitzuarbeiten, und die Hoffnung, mit- 
zuverdienen, hat sich darum auf weite Kreise der studierenden 
Jugend erstreckt, und das ist einé der Hauptursachen, weshalb wir 
uns immer mehr zum Industriestaat entwickeln (pp. 20-21). 

On retrouve donc ici, comme dans beaucoup d’autres 
domaines de la vie sociale, un changement d’état caractérisé 
par le passage de la compétition à la coordination. 


G. DE LEENER. 
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Travailleurs au rabais. 
GEMäaLiNG, P. 


Études sur l'organisation du travail et la 
concurrence (n° [[). — Paris, Bloud et Ci, 
1910. — 432 pages, 7 50 fr. 


La compétition entre ouvriers dans l’industrie moderne 
présente des caractères qui la distingue des autres formes de 
la concurrence économique : 

La concurrence ouvrière, nous venons de le voir, tant par ses 
accroissements internes (allongement de la durée du travail, que 
par ses accroissements externes (recrutement d'une armée de 
réserve pouvant englober des catégories indéfiniment extensibles 
de travailleurs : enfants, femmes, étrangers, etc.), est en quelque 
manière illimitée quant à son étendue. Elle ne l’est pas moins 
quant à sa profondeur. La concurrence ouvrière n’agit pas seule- 
ment, n’agit pas principalement par sa masse, elle agit encore et 
peut-être suriout, à notre sens, par les différences de qualité qu’elle 
recèle, Son vice particulier n’est pas seulement de mettre en pré- 
sence des concurrents plus nombreux, mais des concurrents 
différents êt semblant, parfois, n'être pas, pour ainsi dire, de 
même nature. Sans doute, la concurrence des produits met en 
présence des objets de qualités différentes, ou, pour parler plus 
rigoureusement, de coûts de production différents, mais la grande 
règle économique que sur un même marché il n'existe pour des 
produits identiques qu'un seul prix de vente, et que ce prix de vente 
est déterminé par le produit dont le coût de production est le plus 
élevé et qui est cependant encore nécessaire aux besoins de ce 
marché, suffit à prévenir, en temps normal, les effondrements 
excessifs. Pour la main-d'œuvre ouvrière, l'application de la même 
règle en arrive à produire des effets presque inverses, tant les 
«coûts de production » humains présentent de diversité et de com- 
pressibilité. Et c’est là qu'est le vice particulier de la concurrence 
ouvrière : elle met en lutte des compétiteurs ayant des besoins 
et des conceptions de vie, à ce point différents qu'it semble 
nexisler entre eux aucune commune mesure : c'est, par exemple, 
l'enfant etl’homme adulte; le campagnard et le citadin ; l’Asiatique 
et le civilisé; le travailleur en chambre et l’ouvrier en atelier ; 
l'amateur et le professionnel; la jeune fille entretenue par sa 
famille et la veuve chargée d'assurer la subsistance de plusieurs 
enfants. 

Quel rapport peul-il y avoir entre les exigences des uns et des 
autres? L'action de ces « sous-concurrences » a ceci, en effet, de 
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particulier, qu’en même temps qu'elle porte atteinte à ce qu'il ya 
de plus personnel et de plus sacré : le minimum vital des ouvriers, 
l'entretien de la vie humaine, elle joue sur ce qu'il y a de plus’ 
mobile et de plus élastique — de plus indéfiniment réductible — 
les besoins humains, et non pas les besoins tels qu'ils résultent de 
la constitution physiologique de l’homme — qui offriraient une 
certaine fixité — mais tels qu'ils résultent des combinaisons infini- 
ment variées de la vie sociale (pp. 15-16). 

L'intérêt des développements que l’auteur donne à ces 
considérations est surtout dans l’importance qu'il accorde 
aux facteurs de psychologie individuelle et collective, lorsqu'il 
analyse ce qu’il appelle lui-même «le mécanisme de la con- 
currence ouvrière » : 

Il faut aller plus loin et donner à ce mécanisme toute son 
élasticité. Nous avons semblé ne faire intervenir jusqu'ici que les 
besoins matérieis, le coût de la vie, les charges de famille. C'est là 
une vue notoirement incomplète et qui soulèverait toutes les criti- 
ques que l’on a adressées aux théories du salaire nécessaire, tel 
que semblaient l’entendre les économistes. La notion des besoins, 
qui intervient dans la détermination des salaires, est, selon nous, 
plus complexe, et comporte à la fois des nécessités physiologiques 
et des appréciations subjectives qui ne doivent pas être séparées. 
Et celle donnée n’est pas une création de l'esprit, propre à faciliter 
le raisonnement, la vie ouvrière quotidienne nous la présente par- 
fois avec assez de fixité pour donner prise à l'analyse (p. 29). 

Retenons d’abord cette observation, qui vise les éléments 
personnels du jugement de l’ouvrier isolé, au moment de son 
engagement : 

… Lors de l’'embauchage, l’ouvrier ne peut porter simultanément 
son attention sur tous les éléments qui s'offrent à lui comme un 
bloc; il la concentrera sur le point essentiel : le salaire, parfois 
encore sur la durée du travail ; si ces deux conditions lui agréent, 
il acceptera sans pouvoir le plus souvent apprécier et, en tout cas, 
sans pouvoir discuter les autres éléments du contrat tout impor- 
tants qu'ils soient; intensité de l'effort, organisation des repos, 
répartition du travail, modalité du salaire, hygiène, sécurité, disci- 
pline, délai de congé, etc. ; l’uniformité nécessaire du régime du 
grand atelier, la rédaction unilatéralé du règlement d'atelier lui 
imposeront du seul coup tout cela comme un véritable statut dont 
il lui aura été impossible, sous le régime du contrat individuel, de 
discuter séparément les éléments (pp. 18-19, note 4). 

Ne pensons pas d’ailleurs que le « débat du salaire », ima- 
giné par les économistes, existe dans la réalité : il s’agit, en 
fait, d’un «embauchage » : 

. l'établissement offrira pour telle catégorie d'ouvriers un 
salaire déterminé ; le premier ouvrier qui se présentera saura par- 
faitement qu'il n’a aucune chance de faire modifier le salaire 
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suivant ses exigencés : l’uniformité de rémunération pour chaque 
catégorie d'ouvriers est une nécessité du grand atelier, et les con- 
ventions syndicales ne peuvent que consolider cette règle, Pas 
d’espoir donc, pour lui, de traiter de gré à gré : ce sera à prendre 
ou à laisser (p.19). 

L'employeur n’ignore pas, en effet, que la population 
ouvrière est en quelque sorte stratifiée en couches d'individus 
ayant des « besoins moyens » différents : en général, ni les 
économistes ni les théoriciens socialistes de l'Ecole de Las- 
salle n’ont vu que tout dépend non pas «des besoins des indi- 
vidus», mais de la «différence des besoins des groupes»(p 28). 

Cette notion rend compte d’abord de l’idée du salaire 
normal qui existe chez tant d’ouvriers : 

C’est une tendance remarquable, en effet, d'un grand nombre de 
milieux ouvriers, que de s’efforcer d'atteindre un certain salaire 
correspondant à la satisfaction des besoins moyens de ce milieu et, 
ce salaire une fois atleint, non seulement d’opposer une vive résis- 
tance à tout ce qui pourrait le dégrader, mais encore de ne pas 
chercher à le dépasser si ce doit être au prix d’un plusgrand effort. 

Ainsi s’élablit, pour chaque groupe ouvrier, une certaine conso- 
lidation autour d’un effort type correspondant à un salaire type 
qui sert d’étalon à toutes les appréciations individuelles. On pour- 
rait le résumer ainsi: ne pas travailler moins, de peur de gagner 
moins; ne pas chercher à gagner plus, de peur de travailler plus. 

Dans le premier sens, on peut citer les efforts faits par les 
ouvriers pour n’accepter une réduction de la durée du travail (repos 
hebdomadaire, journée de dix heures) que sous la garantie que 
leur salaire hebdomadaire sera maintenu, leurs besoins restant les 
mêmes ; parfois même, que leur salaire sera accru, leurs occasions 
de dépenses devant se trouver par là multipliées. 

Dans le second sens, il faut mentionner la tendance de certains 
groupes d'ouvriers qui, bien que payés aux pièces, ont conservé, 
très vivace, l'idée d’un salaire fixe, la notion de « journée » corres- 
pondant à un effort déterminé et d'après laquelle ils règlent leur 
production. Chez les ouvriers mineurs, par exemple, dont les 
mœurs et la situation particulières renforcent encore cette ten- 
dance, on a constaté que, généralement toute hausse dans les 
salaires s'accompagnait d’une baisse dans la production journalière. 

Cette tendance vers un salaire stationnaire, que nous relevons 
dans ces groupes ouvriers, n’est qu'un indice, sans doute, mais un 
indice précieux que la base sur laquelle tend à reposer le salaire 
doit être fournie par une appréciation des besoins (pp. 29-32), 

La même notion explique encore comment, dans certaines 
circonstances, le salaire peut s'élever au-dessus ou s’abaisser 
au-dessous de ce qui — pour celui qui s’en tient à la concep- 
tion étroitement matérielle et individuelle du besoin —repré- 
sente le minimum nécessaire à la vie : 
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Voici comment on peut, croyons-nous, se représenter le méca- 
- nisme de ce phénomène: les besoins, les désirs humains étant illi- 
mités, il existera toujours, au moins chez quelques individus, une 
tendance naturelle, latente, à la hausse des salaires; cette tendance 
psychologique se heurtera à une tendance économique inverse à la 
baisse — que nous avons analysée plus haut et que les économistes 
avaient seule aperçue. Pour briser celte tendance à la baisse, il 
faudra que ces désirs et ces besoins cessent d’être individuels, mais 
s’incorporent à un groupe ouvrier assez important ; si ce groupe 
est à l’abri de la concurrence de travailleurs au rabais, et s’il est 
défendu par une organisation syndicale solide, il pourra, dans les 
conditions normales de l’industrie, obtenir une hausse de salaire. 
Mais pour que celte hausse soit durable, définitive, il faudra que 
non seulement ce groupe, mais que l’ensemble de la profession en 
soit arrivé à une certaine homogénéilé d’habitudes qui oppose à 
toute tentative d’abaissement de salaire une sorte de cran d'arrêt 
impossible à franchir (pp. 54—35. 

Et notre théorie ne nous rend pas moins compte de ce phéno- 
mène, en apparence paradoxal : l’abaissement du salaire au-dessous 
du salaire nécessaire, pour certaines catégories de travailleurs, 
que ne protège même plus la loi d’airain. Reposant, en effet, sur 
une notion sociule des besoins, elle permet de comprendre com- 
ment, dans des milieux inorganisés el où existent de grandes diffé- 
rences de standard of life — où, en particulier, se fait sentir la 
concurrence de travailleurs ayant leurs besoins vitaux assurés par 
ailleurs — la rémunération du travail, reposant sur les besoins tels 
qu'ils se présentent dans un milieu donné, pourra s’abaisser au- 
dessous même de ce qui est, en général, strictement nécessaire à 
un être humain pour vivre (p. 35). 

On voit, par cette position du problème, combien ce que 
GEmäuLiN6 appelle le jeu des « sous-concurrences ouvrières » 
contribue effectivement à la détermination ct à la variation 
des salaires. 


Ces sous-concurrences sont en général connues : l'enfant, 
la femme, les ouvrers appartenant à d’autres milieux (régions 
différentes; pays étrangers; genres d'occupation, notamment 
travail à domicile, dans les prisons, etc.). Pour chacune, 
l’auteur s'attache à mettre en évidence le rôle de toute la per- 
sonnalité physique et mentale des travailleurs, qui menacent 
incessamment les taux sociaux de consolidation des besoins 
collectifs et des salaires. 

C'est dans l'analyse d’une manifestation particulière de la 
sous-concurrence que cette action des individus est le plus 
nettement dégagée, en même temps qu’apparaît le point de 
vue de la tendance du groupe professionnel à s'organiser : 
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Nous venons de voir le groupe des ouvriers réguliers tenter de 
défendre leur droit à la vie, leur droit au métier, parfois aussi 
leur droit au monopole, contre les usurpateurs du dehors : 
enfants, femmes manœuvres, étrangers, travailleurs en chambre, 
prisonniers, assistés, militaires, etc... On pourrait croire qu’une 
fois ces fléaux conjurés, l'équilibre et la paix vont régner au sein 
du groupe professionnel, le métier va se trouver enfin organisé. 

Hélas! au moment même où le groupe des ouvriers réguliers 
voudrait se préparer à jouir de sa victoire sur les sous-concur- 
rences extérieures, il ne tarderait pas à discerner en lui-même de 
subtils germes de désorganisation et de ruine. Et ici, plus que 
jamais, il se sentira désarmé : il ne s’agira plus, en effet, de rallier 
les intérêts dans un geste de défense, de coaliser les égoïsmes alar- 
més contre des envahisseurs du dehors, c’est entre compagnons 
d'atelier travaillant côte à côte, à la même tâche, sur le pied de la 
plus apparente égalité, que le conflit insidieux s’est glissé! Et il 
touche aux intérêts les plus intimes, aux habitudes de vie les plus 
personnelles, aux pudeurs les plus légitimes. C’est sur les éléments 
les plus ténus de la vie de chacun que jouent maintenant les con- 
currences ouvrières, et l’on ne peut plus attendre aucun secours 
de la force et de la contrainte brutale, c’est toute une pénétrante 
instruction économique à tenter, toute une difficile éducation de la 
solidarité à poursuivre. 

11 s’agit, en effet, d’atténuer l'influence des inégalités qui sub- 
sistent entre travailleurs de même nation, de même habiteté, et 
entre lesquels cependant les moindres différences d’habitudes se 
traduiront tôt ou tard par une altération profonde du statut géné- 
ral de la profession, après avoir passé longtemps inaperçues des 
intéressés eux-mêmes. 

Et, qu'on le remarque bien, il ne s’agit pas de quelques circon- 
stances exceptionnelles et secondaires, mais d’un mécanisme dont 
on n’a pas assez dégagé jusqu'ici, à notre sens, le rôle primordial, 
aussi bien dans la concurrence ouvrière que dans la concurrence 
industrielle et commerciale, en général. 

.…Cet ouvrier d’arsenal, ce douanier dont nous parlions dans un 
chapitre antérieur et qui, sa journée faite, va s’embaucher comme 
peintre, comme typographe, comme coiffeur, dans l’industrie pri- 
vée, portera sans doute aux ouvriers de ces diverses professions 
un dommage précis, très apparent, et qui provoquera des protes- 
talions considérées comme légitimes; mais ce que l’on aperçoit 
moins, en général, c’est l'espèce de choc en retour qu’une telle 
pratique déterminera sur la situation même de l’ouvrier qui en 
profile. Supposons, en effet, que la coutume se généralise, et voici 
un groupe d'ouvriers qui, au lieu d'exiger de leur profession prin- 
cipale un salaire suflisant à tous leurs besoins, compenseront l’in- 
suflisance de leur salaire en recourant à des travaux accessoires. 
En cessant ainsi de combattre pour obtenir une hausse de salaire, 
ils contribueront à maintenir celui-ci à un niveau insuflisant pour 


| nourrir ceux qui en Hitenent one joue subsistance, 
ss que se consolider et s'étendre (pp. 320-522). 

_ On voit combien en considérant les mécanisme 
nomènes étudiés par l'Economie politique on 
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Machiavélisme 
et raison d'Etat. 


VAUTHIER, M. 


Bulletin de l'Académie royale de Belgique 
{classe des lettres) n° 5, 1910. 


VauTier, Maurice. Né en 1860. Fit ses études à l'Université de 
Bruxelles. Docteur en droit. Professeur ordinaire de droit civil et 
administratif et de droit international privé à la même université 
depuis 1897. Membre de l’Académie royale (1901). Recteur de l'uni- 
versité pour les années 1905-04 et 1904-05. Principaux travaux : 
Le gouvernement local de l'Angleterre (1895); Das Staatsrecht 
des Kônigreichs Belgiens (1895); Études sur les personnes mo- 
rales dans le droit romain et dans le droit français (1897); La 
personnification civile des Associations (avec Errera et Maneo, 
1907). Collaborations : Revue de l'Université de Bruxelles; Revue 
de droit international et de législation comparée ; Revue de l'Ad- 
ministralion; Handwôrterbuch der Siaatswissenschaften; Bul- 
letin de l'Académie royale. 


La sociologie consiste autant à choisir et à bien poser les 
problèmes qu'à résoudre les premières questions qu'on 
s’avise de lui poser. Ce n’est pas seulement dans les traités 
de sociologie qu’on peut rencontrer des énoncés bien venus 
de problèmes sociologiques. Pen trouve la preuve dans une 
lecture qu'a faite récemment VAUTRIER, à l’Académie de 
Belgique, sous le titre repris ci-dessus. 

L'auteur se demande dans quelle mesure le machiavélisme 
est une doctrine susceptible d’être appliquée avec succès, 
dans les conditions sociales actuelles, si elle est en progrès 
ou en recul, si l'avenir en verra durer, s'étendre ou dispa- 
raître la mise en action. Il prend soin de définir le machia- 
vélisme comme la doctrine qui repose sur une séparation 
radicale des préoccupations d'ordre moral et de l'activité 
politique. C’est la doctrine de la raison d’État. 

VauTuier met donc nettement en présence deux termes 
sociologiques ; d’une part la pratique délibérée du principe 
de la raison d’État, la mise à l'écart des considérations d’ordre 
moral, d'autre part les conditions auxquelles est soumise 
actuellement l’activité des hommes d'Etat, et il se demande 
quelle est l'influence de l’un des termes considérés sur l’autre. 
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C’est ce qui me paraît un problème sociologique bien posé. 

Pour traiter ce problème, l’auteur distingue la politique 
intérieure et la politique extérieure d’un État. Une applica- 
tion délibérée et constante du machiavélisme aux affaires 
intérieures est devenue impossible, et a d’ailleurs toujours été 
funeste. En effet, elle va à l'encontre de l'intention qui jus- 
tifie le machiavélisme, le bien de l’État, en provoquant non 
la force de l’État, mais sa faiblesse croissante. 

IL n’est pas permis de condamner aussi facilement la 
pratique du principe de la raison d’État dans les affaires 
extérieures. Un machiavélisme délibéré non seulement y 
demeure possible, mais il est encore au nombre des prin- 
cipes inspirateurs de la conduite des hommes d’État. Toute- 
fois, les succès qu’il entraîne tendent à se faire plus rares et 
plus incertains, et par suite sa vogue tend à diminuer, à 
mesure que certaines forces sociales gagnent en intensité et 
en universalité. 

Une des forces antagonistes du machiavélisme consiste 
dans l’organisation juridique internationale qui va toujours 
en se perfectionnant et envahit peu à peu le domaine entier 
des relations entre États. Mais, bien plus importante que 
cette force de nature juridique est la conscience morale 
internationale, qui se trouve à l’état de progrès rapide. Les 
hommes de toutes les nationalités prennent de plus en plus 
conscience de l'existence d’une société universelle, l’huma- 
nité, et des règles morales universelles sans l’observation 
desquelles cette société n'existe pas. Ces règles tendent à 
s'imposer à la Conscience des hommes d’État, comme à celle 
de tout homme, mais surtout elles pèsent sur leur conduite 
par l'intermédiaire de l'opinion publique qu’elles inspirent 
et qui les juge, et sans l’appui de laquelle, l’action politique 
est de plus en plus paralysée. 

Telle est, très succinctement et très librement résumée, la 
solution que donne VauTuiER au problème qu’il a posé. 

Partant de ces idées, il n’est peut-être pas impossible de 
généraliser à la fois le problème et la solution, de manière 
à proposer à l’observation sociologique la vérification d’hypo- 
thèses importantes relatives aux rapports de la morale non 
seulement avec la politique mais avec lactivité sociale tout 
entière. | 

L'activité politique, et en général toute activité sociale, 
peut être plus ou moins influencée par des considérations 
d'ordre moral. Il s’agit de rechercher l’une au moins des 
causes qui tendent à augmenter limportance du facteur 
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moral, en s'inspirant des causes historiques de la décadence 
de la doctrine machiavélique en politique. Dans cet ordre 
d’idées on peut mettre en avant la proposition suivante : 

Les considérations d'ordre moral ont une importance d'autant 
plus grande dans les affaires et les débats, qu'un plus grand 
nombre d'individus s’y intéressent et peuvent y intervenir. 

Nous sommes donc en présence de deux variables : l’impor- 
tance de l’influence de la morale et le nombre des individus 
s’occupant d’une affaire donnée, et nous disons que la pre- 
mière variable varie dans le même sens que la seconde. 

Ce qui avant tout inspire la conduite d’un individu isolé, ce 
sont ses intérêts, Ceci est encore vrai d’un petit groupe d’in- 
dividus : leur activité collective et celle de ses représentants 
est directement sous la dépendance de leurs intérêts communs. 
Mais à mesure qu’on considère des groupes plus importants, 
le nombre ou du moins l'importance de leurs intérêts com- 
muns tend à diminuer, tandis qu'’augmente le nombre ou 
l'importance d'intérêts antagonistes ou indépendants. Si nous 
considérons enfin de très grandes collectivités, le nombre et 
l'importancedes intérêts communs sont réduits à un minimum, 
Or, dans ce minimum ce sont les intérêts moraux qui consti- 
tuent la grosse part, car la morale c’est précisément ce 
minimum de conditions sans lesquelles aucune société ne 
peut se maintenir. 

Qu'en résulte-t-il pour la conduite des groupes ou de leurs 
représentants? C’est que les considérations d’ordre moral 
auront d'autant plus de chances d’entrer en ligne de compte 
qu'il s'agira de groupements plus étendus. En effet, plus est 
grand le groupement, plus les intérêts particuliers s’équi- 
librent et moins leur résultante a de chances de contre- 
balancer les raisons morales d’agir dans un sens déterminé, 
ou plutôt, plus cette résultante se confondra avec ces raisons 
morales elles-mêmes. 

Un brasseur agit dans l'intérêt de sa brasserie, et quelques 
brasseurs réunis feront de même. Tous les patrons brasseurs 
d’un pays agiront de concert au mieux de l’industrie de la 
bière. Si on leur adjoint tous les ouvriers brasseurs, des anta- 
gonismes profonds se mêleront aux intérêts communs, et la 
morale commencera à intervenir dans les débats sous forme 
d'arguments et de critérium général. Inutile de pousser ici 
cette analyse qui mériterait d'être reprise à fond et sur un 
exemple pris dans la réalité. 

Considérons le cas des assemblées délibérantes. Le terrain 
des discussions est déterminé, en grande partie du moins, 
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par la compétence des orateurs et de ceux qui les écoutent. 
Or, les compétences communes diminuent à mesure que 
s'accroît le nombre des membres d’une assemblée. Deux ou 
trois individus causant ensemble peuvent être tous des écono- 
mistes, ou tous des hygiénistes ou des juristes. Sur deux cents 
députés quelques-uns seulement sont économistes, ou 
médecins, ou juristes et beaucoup n’ont de compétence 
technique d’aucune sorte. A mesure qu'augmente le nombre 
des délibérants, les discussions eflicaces tendent à se ren- 
fermer dans ce qui est de la compétence de tous. Là où les 
arguments d'ordre technique ne sont pas compris, les argu-- 
ments d'ordre moral gagnent en importance, car la morale, 
c'est en partie ce minimum de règles de la vie que chacun 
est tenu de connaître, et que la vie ordinaire se charge 
d'enseigner à tous. 

Aussi bien que les débats des assemblées, les polémiques 
ne restent sur un terrain technique qu’aussi longtemps qu’un 
petit nombre de personnes y prennent part. Si l’une d’elles en 
appelle au grand publie, les arguments d’ordre moral ne 
tardent pas à surgir. Lorsque les Jansénistes soumirent au 
monde profane leur différend avec les Jésuites, ils n’eurent 
garde de se confiner dans les controverses théologiques. Il est 
très peu question de théologie pure dans les Provinciales de 
Pascal. | 

Si la politique extérieure de notre temps use moins des 
moyens machiavéliques que celle du temps des Borgia, si les 
considérations d'ordre moral sont moins facilement éliminées, 
cela tient à ce que le nombre de veux qui interviennent dans 
les affaires est plus grand qu’il ne l'était jadis. Le progrès des 
informations fait qu'une affaire d’État étant donnée, il n’est 
presque plus de puissance au monde qui ne discerne une 
raison d'intervenir, ne fût-ce que pour apprécier ce qui se fait 
ou va se faire, pour approuver ou pour « regretter ». Et 
l'opinion publique fait de même, en s'inspirant faute de 
raison plus immédiates, de considérations d’ordre moral. 

Les crimes politiques d’un César Borgia ne sont avantageux - 
que si un très petit nombre de personnes sont en situation de 
les connaitre rapidement, et lui-même eut bien changé sa 
manière si ses adversaires et le publie d’alors avaient été aussi 
rapidement et aussi complètement renseignés qu’on l’est de 
nos jours, 

Le progrès des lumières diminue l'importance des petits 
comités en politique; il en est de même des progrès de la 
démocratie. Un plus grand nombre de personnes sont à 
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même d'agir sur la chose publique et s’y intéressent, et, 
comme on l’a vu, les raisons détérminantes communes aux 
très grandes masses d'individus sont souvent les seules raisons 
morales. ; 

Prendre parti dans toutes les affaires devient une habitude 
chez quiconque en prend connaissance. Faute d’autresraisons, 
c'est selon le critérium moral que chaque jour le lecteur de 
Journaux juge les faits de la veille. Quand une guerre éclate, 
les peuplés neutres sont souvent incertains de leurs pré- 
férences. Des menus faits de guerre peuvent entraîner la 
faveur des neutres vers l’un ou l’autre parti. Si l’un des belli- 
gérants commet des eruautés excessives, où fait preuve d’une 
mauvaise foi qui dépasse certaines bornes, il peut s’aliéner « la 
sympathie du monde civilisé tout entier» et cette circonstance 
peut lui faire un tort immense. La.guerre même est, dans 
une certaine mesure, soumise à des règles morales : ce para- 
doxe s'explique par le fait que toutes les gucrres intéressent 
maintenant l’ensemble des puissances et qu'aucune guerre ne 
laisse plus l'opinion publique tout à fait indifférente. 

Certes, le machiavélisme n’est pas radicalement éliminé de 
la conduite des hommes par le seul fait qu’ils sont plus nom- 
breux à s'intéresser aux mêmes affaires, mais son application 
étant plus dangereuse et moins profitable, elle doit être de 
plus en plus rare. Ilest vrai qu'il suffit souvent de sauvegarder 
les apparences de la moralité, ce qui est conforme aux pré- 
ceptes du machiavélisme le plus raffiné, mais c’est souvent 
très difficile, d'autant plus qu’il y a plus de gens à tromper; et 
le moyen le plus sûr de sauver les apparences de la moralité 
publique et de la vertu privée, c’est encore d'en observer réel- 
lement les règles. Mème les gens les moins serupuleux le 
comprennent. 

La moralité est un ensemble de règles de la vie s'imposant 
à une pluralité d'individus, et considérées comme devant 
ètre observées par tous les membres d’une société. Mais on 
n’expliquera pas complètement son rôle, on ne saisira pas 
toutes les causes de son progrès ou de sa décadence, si on ne 
la considère que comme un ensemble de règles. Dans la vie 
sociale, la morale devient aussi un instrument, elle sert dans 
les débats et dans les affaires, comme critérium, comme 
source d'arguments, et chacun peut se servir de cet instrument 
pour ses intérêts propres. L’honnête homme peut placer une 
fois pour toutes ses intérêts du côté de la moralité, et cela 
fait, s’il sert la vertu, il est vrai aussi que la vertu le sert, Il en 


est de même dans les partis. On peut se mettre dans un parti 
7 


D res ot = me EE : 
esi, on soigne ses intérêts en même temps que ceux du parti 


porte la conduite des autres pour les juger, qu'on 
Se ans un sus quélesaque sur Le dede das La 
morale, à ce point de vue, n'est donc pas seulement le fu des 
honnêtes gens, mais aussi des autres. On 2 dit que Fhypo- | 
crisie est un bommage que le vice rend à la vertu ; ül ya bi : 
d'autres cas où la morale sert à des fins individuelles quel. 
conques et se trouve mélée par cela mème aux aspects les 
moins élevés de la vie Les moralistes n'ontaperçu ces Ë 
pratiques de la moralité que pour s'en indigner, comme si la 
vertu ne devait être pour l'homme qu'un bai abstrait, imposé - 
à la vie socale en quelque sorie du dehors, sans avoir en elle” 
ses germes £1 ses racines. 
Da point de vue de La sociologie, il faut Ven constater que 
importance de la moralité comme instrument social à toutes 
s'accroît en même temps que progresse la vie sociale 
elle-même ; et peut-être méme la moralité croit-elle plus vite 
en importance comme instrument social que comme règle de 
vie individuelle Si celte constatation ne va pas, chez quelques- 
uns, sans amertume, qu'il suffise à notre optimisme de 
remarquer que parmi les finsque cet instrument peut servir, 
la pratique de la vertu se trouve évidemment en bonne place, 
et que la moralité trouve dans son éminente utilité sociale 
une garantie de Re 
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National Selif-Selection. 
SCHILLER, F. C.S. 


The Eugenics Review, 1910, pp. S-24. 


On connaît le mouvement « Eugénique » que conduisent 

en Angleterre GazroN ct PEarsoN, et qui tend à assigner 
comme but à Faction collective consciente d'une nation 
Famélioration biologique de ses membres. 
_ Le présent artiele signale en passant deux remarques que 
suggère, d’ailleurs, une observation, même sommaire, de l’or- 
ganisation sociale, mais qui échappent à beaucoup de disciples 
de F « Eugénisme ». 

D'abord, c'est que toute organisation sociale implique un 
programme de « Self Selection ». 

… National self-selection is in point of fact continually going on, 
that nations are actually so organised as to promote the develop- 
ment of certain qualities and their possessors, and to handicap and 
exlinguish certain other qualities, and that among the qualities 
selected in a community many are so favoured because they are 
judged to be good, while the hostile discrimination against others 
ir avowedly based on the belief that Lhey are bad. Contrast for 
example the honours and rewards, paid Lo virtuous and heroic deeds 
in every society, with he penallies inflicted on evil-doing. Every 
society does in point of fact strive to make hard the way of the 
transgressor, smooth that of the social saviour (pp. 11-12, 

Ensuite, c'est que, par un phénomène que l'auteur consi- 
dère comme une aberration, et qui tient, en réalité, aux don- 
nées mêmes du fonctionnement de l’organisation sociale, la 
politique des minorités directrices, — l’auteur emploie le 
_  terme-cliché « Society » — est en parfaite contradiction avec 
E les réalités qu’elles tolèrent : 

The collective stupidity even of the most intelligent and civilised 
societies is stupendous. They seem habitually to organise (hem- 
selves so as to foster What they detest and Lo destroy what they 
admire. Asociety will profess Lo believe in human equality, and 
yet maintain enormous differences of social position, IL will 
destroy distinctions of rank and thereby leave the field open for the 
most insidious and irresponsible form of power, that of plulocracy. 
Its democralie jealousy will debar Che upper class from all access 
to honourable and uselul careers of social service and it will 
thereupon complain of he idle rich. Lt will try Lo cure poverty by 
almsgiving, and to réstrain animalism by preaching celibaey. It 
will turn the law into the most powerful engine of injustice. It 
will organise churches for the promotion of the religious spirit, 
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and be astonished when they proceed to fossilise, and crush it. It 
wvill set up professional teachers of various branches of knowledge, 
and permit their pedantry and futile formalism to make every form 
of learningseem detestable, and then join in them deploring the lazi- 
nessof youth. It will setup schools for the teaching of games and 
make these compulsory, while work becomes optional. It will 
make allits games professional, and turn all its professions into 
games for dilettantes. It would serve no purpose, but that ofexas- 
peration to record the whole seriee of social miscarriages, but F may 
finally refer once more to the supreme instance of social fatuily to 
which I have already tried of draw attention, viz., he fact (bat in 
all civilised societies the rate of reproduction is lowest in the high- 
est and highest in the lower (though not always in the very lowest) 
classes. For what does this mean but that the social order ope- 
rates so as to discriminate against the very qualities which it deems 
! most valuable (pp. 12-15)? 

En fait, ilest difficile deconcevoir une organisation sociale où 
n’existerait pas le chaos qui provoque l’indignation de l'auteur. 
Les fins conscientes que les individus conducteurs assignent à 
leur politique sont, bien plutôt, de pures créations mentales 
par lesquelles ils justifient à eux-mêmes et aux autres les 
adaptations que le milieu leur impose. Au début de l'indus- 
trialisme, l'emploi des enfants en bas-âge souleva des protes- 
tations, qui aboutirent à une législation élevant progressi- 
vement l’âge d'admission dans les fabriques. Aujourd’hui, 
sous l'influence des découvertes de la biologie, les « Eugé- 
nistes » critiquent cette réforme, parce qu’elle aboutit, selon 
eux, à restreindre la natalité, l'enfant ayant perdu sa valeur 
économique de producteur de revenu pour la famille 
(K. Pearson, Practical Eugenics, 1909). Demain, lorsque le 
dernier enfant aura disparu des usines, et que, gavés d’in- 
struction, garçons et filles encombreront toutes les avenues, 
la « Self Selection » réclamera peut-être une organisation 
fermée de l’industrie pour sauvegarder les positions privi- 
légiées. 

Les ambitions collectives des hommes naissent des faits 
toujours changeants; à peine sont-elles réalisées que d’autres 
exigences surgissent. Mais elles restent la condition même 
de l’évolution sociale ; sans elles, le mécanisme de celle-ci se 
trouverait arrêté. L’Illusion de la Liberté n'est pas, pour 
l'individu seulement, une Idée-Force. 

E. WAxXWEILER, 
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L'économie politique 
et la sociologie. 
Maunter, R. , 


Bibliothèque sociologique internationale. 
Paris, Giard et Brière, 1910. — 177 pages, 
2.50 fr. — Le livre renferme une abondante 
bibliographie. 


Voir notice à l’article 27 des Archives, Bulletin de février 1910. 


R. Maunier a fait un effort dont je ne me sentirais, quant à 
moi, plus capable : il a pris la peine de montrer qu’il existe 
des rapports entre l'Économie politique et la Sociologie, que 
lune n’exelut pas l’autre, que les « phénomènes écono- 
miques » sont en même temps « spécifiquement. sociaux » 
(p- #), que la « valeur » est « sociale » et même qu’elle l'est 
doublement (p. 48), que les « formes sociales » agissent sur 
«l’économie », mais qu’elles ne laissent pas aussi d’en subir 
l'influence (p. 69). 

Quelle autorité conservent les catégories scientifiques tradi- 
tionnelles, et quel suggestif témoignage de permanence des 
croyances une telle discussion constitue! 

Le véritable intérêt n’est plus aujourd’hui de justifier des 
cadres branlants : il ést de surprendre les phénomènes dans 
leur réalité et de les expliquer. La grande acquisition du 
xx siècle dans les sciences sociales à précisément été d'établir 
l'unité de la vie sociale, et par là de briser les cloisons que 
lon avait élevées pour les nécessités de la compréhension 
sommaire des faits et surtout pour les exigences de la pra- 
tique quotidienne. Maunier le voit clairement lui-même dans 
cette page que je me plais à reproduire, réserves faites sur la 
terminologie et sur les vues théoriques qu'elle implique : 

La réalité sociale est une, homogène et indivise. Elle ne saurait 
donc faire l’objet de sciences multiples, distinctes par leur nature : 
tout au plus peut-on, pour de simples raisons de commodité, se 
borner à n’en étudier qu'un seul aspect, à cause de l'extrême com- 
plexité de cette réalité. Mais, à notre sens, il y a un moyen bien 
préférable dé parer aux difficultés que crée pour la recherche cette 
complexité. C’est d'étudier tout l'ensemble des faits sociaux, consi- 
dérés dans leurs rapports réciproques, mais dans un certain type 
de société seulement, où même, si l'on est en présence de sociétés 
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élevées, dans une seule société aussi restreinte qu'on voudra : 
nation, province, ville, etc., de façon à limiter étroitement le 
domaine de faits saisi par la recherche. Cette espèce d'extension du 
procédé monographique est le seul mode d’ahstraction qui soit 
compatible avec une méthode expérimentale. En effet, la première 
règle de la méthode objective est de traiter les faits comme ils 
sont donnés à l'observation. Or, les phénomènes sociaux nous 
sont donnés indifférencrés et diffus; nulle part on n’a pu observer 
de phénomènes économiques qui ne fussent enveloppés étroitement 
dans d'autres genres de faits sociaux ;-el existeraient-ils à l’état 
distinct, qu’ils restent donnés comme dépendant des caractères des 
milieux sociaux où ils passent. Un marché, c’est à la fois un fait de 
morphologie sociale, un fait économique, un fait moral et juri- 
dique, un fait esthétique et religieux : ja société s’y concentre à la 
fois pour échanger suivant des règles instituées par la morale et 
par le droit, et aussi pour jouer, pour fêter, pour prier et tous ces 
faits sont la raison d’être les uns des autres. et réagissent les uns 
sur les autres. Il n’y a aucun motif légitime qui permelte de 
détacher un de ces faits du complexus dont il fait partie; car ce 
serait trailer comme distinct ce qui est indistinct, c’est-à-dire ôter 
arbitrairement aux faits observés un caractère qui est pourtant 
apparu à l'observation. On ne saurait donc défendre la séparation 
des sciences sociales en disant qu'il faut abstraire. La question est 
justement de savoir comment il faut abstraire : et dès qu’on entend 
ne plus traiter les faits à coups d’imaginations, et qu'on prétend 
leur appliquer le raisonnement expérimental, on est nécessilé à 
changer de plan ‘d’abstraction; au lieu d'abstraire par espèces de 
faits, à abstraire par ensembles de faits. C’est par application de 

principe que nous avons étudié la vie économique, dans les 
sociétés inférieures, les plus simples de toutes, dans sa connexion 
avec tout l’ensemble des faits sociaux, en particulier avec les faits 
religieux qui dominent dans ces sociétés. Ainsi, c'est une raison de 
méthode qui fonde l'existence de la sociologie comme science 
unifiée; dès qu'on pratique une méthode inductive et expérimen- 
tale, il n’y a plus des sciences sociales ayant leurs objets distincts : 
il y a une science sociale, qu’on peut si l'on veut séparer en 
branches ayant chacune pour objet/un certain caractère du fait 
social, mais qu’il est préférable à notre sens, sous la condition de 
certaines précautions méthodologiques, de ne pas scinder (pp: 52- 
D4). 

Comment, partant d’une telle conception, l’auteur réussit-il 
à attribuer à l’Économique un domaine propre? 

Pour lui, toute la question se ramène à définir ce que sont 
les faits économiques, et-pour cela il faut, dit-il, 

. définir d'abord les caractères généraux des faits sociaux, el 
donner ainsi une définition du genre; puis délerminer ensuite, par « 
une discrimination progressive, comment, par suite des modalités 
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que présentent ces caractères généraux, le genre « faits sociaux » 
se différencie en espèces dont la connaissance forme présentement 
l’objet des diverses sciences sociales, Ces définitions auront naturel- 
lement pour objet, non pas d’exprimer l'essence des faits, mais 
seulement de les classer par des caractères extérieurs et objectifs, 
aisément reconnaissables et qui permettent de les. distinguer à 
coup sür et de délimiter utilement les recherches scientifiques 
(pp. 2-5). 

Je ne suivrai pàs l’auteur dans les développements qu’il 
donne à ce programme : je me borne à reproduire le tableau 
qui, selon lui (p. 29), « condense sa classification des faits 
sociaux et permet d’y situer avec précision le fait écono- 
mique » : 
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Et je reproduis encore cette définition des faits écono- 
miques, telle qu'elle résulte des discriminations successives 
que symbolisent les accolades du tableau. 

Ce sont des organisations, des croyances où des pratiques tra- 
ditionnelles, à sanction diffuse indirecte, et immédiatement rela- 
tives aux choses considérées dans leur rapport avec les per- 
sonnes (p. 29). 

Ne voit-on pas ici comment une vue purement idéologique 
peut conduire à des déformations de la réalité ? 

Maunier est parti de l'illusion ontologique du Farr Socrar.. 
Il a commencé par établir que les faits sociaux sont « des faits 
traditionnels et obligatoires accomplis ou directement réglés 
par une société » (p. 8), définition, remarquons-le en passant, 
qui contient le terme même qu’elle veut expliquer. Puis, il à 
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différencié, par leur simple aspect extérieur, certaines catégo- 
ries d’usages, appelant, par exemple, « religions », les usages 
relatifs aux choses « sacrées », ce qui n’avance peut-être 
guère le problème, et réservant finalement le caractère « éco- 
nomique » aux usages qui concernent les choses « profanes » 
dans leurs rapports avec les personnes. 

Que nous voici loin de la vraie vie sociale, vibrante et 
active, qui, pourtant, est bien la matière de toutes les Socio- 
logies et de toutes les Économies politiques du monde! 

Du moins, les Économistes préoccupés de légitimer leur 
science lui assignent-ils souvent l'étude des besoins de l'homme. 
À vrai dire, cela ne les conduit pas fort loin, car on n’a jamais 
su pourquoi, si tel est bien l’objet de la science économique, 
il n'existe päs une Économique des animaux sociaux, puis- 
qu'eux aussi ont « entre eux des rapports tendant à la satis- 
faction de leurs besoins matériels et au développement de leur 
bien-être », pour reprendre la définition de Cu. GE (Principes 
d'économie politique, T° édition, p. 3). 

Du moins encore, TARDE, dans sa tentative de faire sortir 
l'Économie politique « de son mystérieux isolement de bloc 
erratique déposé dans le désert de la sociologie encore à 
naître » (Psychologie économique, 1, p. 68), avait-il voulu 
«demander à lesprit humain l'explication du matériel 
social » (1d., p.110). Mais lui aussi s’est trouvé rapidement 
bloqué, par sa préoccupation de ramener tous les phénomènes 
sociaux à ce qu'il appelait son « classement tripartite » : la 
Répétition, l’Adaptation et l'Opposition. - 

N'y aurait-il donc point quelque autre voie d'accès au pro- 
blème posé? C’est ce que je tenterai de rechercher ici. 


L'observation nous montre les hommes tendant, d’une 
part, à se mettre en équilibre mutuel de sensations et de 
consciences ; d'autre part, à construire sur leurs adaptations 
communes des systèmes d'impératifs diversement intriqués et 
coordonnés (voir « Avant-Propos » de ces À rchives, Bulletin 
de janvier 1910). Parmi leurs tendances à Péquilibre inter- 
individuel apparaît la compensation, qui tient aux données 
mêmes de leur psychisme et qui les porte à chercher däins 
toute impression une sorte de contre-impression qui. la 
complète et l’amortit. 

Par là, ils sont amenés À se consoler les uns les autres de 
leurs peines, à venger leurs offenses, à s'offrir des dons, à se 
rendre des services, à transiger sur leurs idées, etc. Toutes 
ces Compensations appellent une pesée des éléments à équi- 
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 librer la personnalité consciente et inconsciente des hommes 

est incessamment occupée à de semblables pesées. L'action 
inévitable du nivellement social crée, pour les pesées qui sont 
fréquentes et essentielles, des normes auxquelles les indivi- 
dus s’assujettissent. Ainsi apparaissent des bases d'évalua- 
tion sociale et, aussitôt qu'elles se consolident, sur chacune 
d'elles s’édifie un système d'impératifs. 

Dans un ordre particulier de ces compensations, le jeu 
inter-mental des hommes Wa pas tardé à conférer à certaines 
choses généralement désirées le pouvoir permanent de servir à 
en obtenir d'autres, -el ceci a aussitôt donné aux relations fon- 
dées sur ce fait initial une allure déterminée, que l’on peut 
convenir d'appeler Économique. [I n’a pas suffi qu'une mesure 
commune de certaines évaluations compensatoires fût trouvée: 
car une telle mesure a été créée pour la compensation pénale, 
par exemple, sans entrainer des conséquenecs économiques. 
Il à fallu essentiellement que l’objet-mesure fût susceptible 
d'acquisition, d’accumulation, d'échange. 

Dès ce moment, une forme nouvelle de valeur a surgi : {4 
cote, et un objet nouveau d'activité s’est montré aux hommes : 
la richesse. Une série de combinaisons se sont créées en vue 
de la possession, désirée en soi, des 6bjets-mesures, devenus 
des instruments d’aceroissement social des personnalités indi- 
viduelles. 

Sur ces deux notions, enfantées par le travail mental des 
hommes appliqué à leurs adaptations progressives, s’est 
développé un ensémble de pratiques, d'opinions, d’usages, 
de règles, se conditionnant mutuellement, de telle façon 
qu’effectivement, parmi les systèmes qui soutiennent une 
organisation sociale évoluée, il en existe un que l’on peut 
appeler le système économique. 

Faut-il ajouter qu'étaut simplement un élément de l’arma- 
ture sociale, ce système-là n’est pas plus autonome qu'aucun 
autre ? On n'y trouvera que des phénomènes sociaux généraux, 
la compétition, la suggestion, la conformité, pour n’en citer 
que quelques-uns ; mais ils s’y rencontreront spécifiquement 
réfractés, si l’on peut dire : l’uniformité de prix d’une chose 
sur un marché se fixera, par exemple, autrement que lPuni- 
formité d’une croyance religieuse ou d’une technique. 

On voit combien est fallacieuse toute tentative de réser- 
ver à l’'Economique une catégorie propre de faits, qui préexis- 
teraient au déroulement historique de l’évolution sociale. 
On voit aussi de combien d «impedimenta » l’'Economique 
s’est encombrée par ses subdivisions artificielles relatives à 
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la Production, qui est une affaire de technique, — à la Répar- 
tition, qui est une pure vue de l'esprit et relève de l'éthique, 
— à la Consommation, qui est une question de physiologie et 
de psychologie. : 

Et surtout, je pense, on aperçoit que seule l'analyse des 
fonctions qui naissent des relations des individus entre eux 
peut conduire à des représentations seientifiques susceptibles 
d'expliquer la genèse des phénomènes, tout en gardant intacts 
les rapports qui, effectivement, les unissent. 


E. WAxWEILER. 


Chronique mensuelle 


par D. Warnotte. 


Nous avons noté à plusieurs reprises 
certains articles de philosophie scienti- 
des fique mettant en évidence le rôle que 
travaux récents. Ja science joue dans la société moderne, 
(Cf. le Bulletin de mai, p. 251.) Deux 
nouvelles contributions viennent d’être apportées dans cet ordre 
d'idées par H. Baexgran» et J.-M. Courrer dans Science. Le premier 
expose dans un article intitulé «Science and industry» (3 juin 1910, 
pp. 841-852) le bénéfice que les entreprises industrielles et la 
société en général peuvent retirer du concours des savants. « The 
« two most powerful men of our generation are the scientist and 
« the engineer... To put it tersely, I dare say that the last hundred 
« years under the influence of the modern engineer and the 
« scientist have done more for the betterment of the race than all 
« the art, all the civilizing efforts, all the so-called classical litera- 
« ture, of past ages, for which some respectable people want us to 
« have such an exaggerated reverence » (pp. 842 845). 

L'article du Prof. Courrer : « Practical Science » 40 juin 1910, 
pp. 881-889), cherche à établir la part qui revient au théoricien et 
à l’entrepreneur dans le progrès scientifique. Il caractérise l’at- 
titude du théoricien et particulièrement du professeur d'université 
vis-à-vis du publie et réciproquement. Il se demande ensuite quel 
est le profit réel que la société retire du travail scientifique. « To 


Notes sur 


.« my mind, the largest usefulness of science, its contribution of 


« immensurable value {o human welfare, is on the intellectual 
« level. It has developed and is continuing to develop the scien- 
« tifie altitude of mind, an attitude that has literally revolutionized 
« thinking, so that all subjects and all education have become 
« scientific » (p. 886). 


* 
K -+ 


Dans un rapport intitulé « Changes in Bodily Form of Descen- 
dants of Immigrants », présenté en 1910 à la Commission de l’émi- 
gration, le Prof. F. Boas communique des observations anthropolo- 


giques qui contredisent complètement le principe de la constance 


de race admis jusqu’à présent. Le type des enfants d'immigrés se 
différencierait de celui des parents. 
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Les recherches entreprises par la Commission de l'immigration 
avaient pour but de savoir : 

1° Si la descendance des émigrés subit l'influence du nouveau 
milieu ; 

2 S'il y a une diflérence entre celui qui est né en Amérique de 
parents américains et celui qui descend de parents immigrés, 

Or, de nombreuses mensurations montreraient que la forme du 
crâne, considérée comme un caractère anthropologique constant, 
se transforme chez les descendants des immigrés. 

Les Juifs de l'Europe occidentale ont le crâne très arrondi, leurs 
enfants nés en Amérique ont la tête plus allongée; l'indice cépha- 
lique qui chez les parents est de 84, tombe chez Îes enfants à 81. 
Les Italiens du Sud ont le crâne très long, leur indice est de 78: 
leurs descendants nés en Amérique ont la tête plus ronde; l'indice 
s'élève à 80; les deux types tendraient done à se rapprocher d’un 
type commun, au moins en ce qui concerne la forme du crâne 
(Globus, 9 juin 4910, p 356). 


* 
LES 


Le British Museum publie un Handbook 10 the ethnographical 
collections (1910, 2 sh., 304 p., 15 planches, 275 gravures et 
5 cartes). C. H. Rran, conservateur de la Section des antiquités bri- 
tanniques, des antiquités du moyen âge et de l’ethnographie, fait 
remarquer dans la préface (p. vi qu’à aucune période de l’histoire, 
une nation n'a gouverné autant de races primitives que l’Angle- 
terre en tient aujourd'hui sous sa dépendance, et cependant il 
n'existe aucune inslitution en Grande-Bretagne où ce fait soit pré- 
_ Senté au publie sous une forme concrète, La réunion d’une collec- 
ion ethnographique et la publication d'un guide de cette collection 
remédient dans une certaine mesure à cette lacune. Le guide a été 
préparé sous la direction de C. H. Rean, par T. B. Joyce, que 
0. M. Darrox à secondé dans certaines sections, En fait, ce guide 
constilie un véritable traité d’ethnographie où les populations 
étudiées sont présentées par régions géographiques. Une introduc- 
tion générale étudie successivement : I. Man in his relation to the 
material world. — 1. Man in his relations to his fellows — 
LT. Man in his relation 1o the Supernatural. En outre, les auteurs 
recherchent quelle est la raison d’être de lethnographie (pp. 4 et 
ss.) et quelle est la valeur pratique des études ethnographiques. 

L'histoire primitive de l’homme est en relation directe avec l'in- 
telligence, la culture et l'industrie des peuples cultivés. Elle nous 
indique comment nos ancêtres passèrent de l'état sauvage à l’état 
civilisé. Elle nous donne l'explication des survivances morales et 
matérielles que rencontre l'investigateur dans les différents 
domaines de ses recherches historiques. Chaque idée et chaque 
pratique qui ont été acceptées par des groupements d'hommes ont 
leur généalogie courte ou longue et, dans un nombre surprenant de 
cas, l'étude de leur descendance fait remonter le. chercheur aux 
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temps primitifs. La philologié nous apprend que les langages les 
plus parfaits descendent de dialectes primitifs ou grossiers. Le mot 
écrit fut pour commencer une image, puis un hiéroglyphe, enfin 
un groupe de signes phonétiques. Il en est des choses comme des 
mots qui les représentent. Beaucoup de nos croyances populaires 
se retrouvent dans les mythes et les légendes des tribus les plus 
rudes. Si on veut rechercher l’origine de certains usages curieux et 
de superstilions existant encore dans les villes et les villages, on la 
trouvera à la première phase de la civilisation. La connaissance de 
la mythologie primitive aide l'historien à discerner entfe le fait ét 
le récit imaginé pour mesurer la valeur de la tradition aneienne. 
Dans le domaine du droit, les survivances des temps anciens sont 
encore plus persistantes. Le jugement de Dieu, invention d’esprits 
barbares, survécut au moyen âge et à la Renaissance. La morale 
primitive n’a été bien connue que par l'étude comparée des mœurs. 

L'étude comparée de la religion primitive est également intéres- 
sante et instruclive. Il n'est guère de recherches historiques ou 
sociologiques qui n'aient Liré profit de la méthode ethnographique. 

Pour avoir une idée parfaile d’un art ou d’une industrie, il faut les 
connaitre depuis leur origine et leurs premiers développements ; 
une telle connaissance affermil et afline le sens que nous pouvons 
avoir de la continuité dans les changements qui s'opèrent d'âge en 
âge. Il serait aussi impossible d'expliquer la société comme elle 
existe maintenant sans avoir des vues sur ses origines que de com- 
prendre la nature d’une île de corail sans savoir comment elle se 
forme avant de surgir des profondeurs de l'Océan. 

L'Ethnographie nous montre les travaux exécutés par les primi- 
tifs et qui sont l'expression tangible de leur pensée. 

On peut faire valoir encore d’autres considérations d'ordre pra- 
tique. La connaissance approfondie des produits de l'art et de lin- 
dustrie des primitifs doit provoquer un intérèl particulier pour les 
tribus dont ces produits émanent. 

Une exacte compréhension des points de vue des primitifs aurait 
pu éviler beaucoup de coûteuses méprises. 

Les avantages que les industriels, les commerçants peuvent 
retirer de la connaissance des besoins matériels et des préférences 
ärtistiques des primitifs sont manifestes. 

Les collections ethnographiques sont donc nécessaires pour 
l'étude du développement humain et il faut les disposer de façon 
aussi représentative que possible, avant que les occasions soient 
définitivement passées d'en réunir qui soient réellement utiles et 
suggeslives. 


* 
X:# 


Dans une étude intitulée « Kullurgeographie der deutsch- 
slavischen Sprachgrenze » (Vierteljahrsschrift für Social- und 
Wiürtschaftsgeschichte, NIK, 1910, pp. 105-127; 445-475), le 
Dr E, Haxsriex cherche à établir l'importance de la frontière 
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linguistique germano-slave au point de vue de la civilisation 
européenne. S'appuyant sur des investigations entreprises par lui 
dans les régions visées, Haxsrick examine le tracé de la frontière 
dans ses rapports avec les frontières naturelles, puis dans ses 
rapports avec les frontières de culture en Europe. Il espère que ses 
recherches contribueront à développer la connaissance des relations 
entre la géographie et l'étude de la civilisation, ainsi qu'entre ces 
disciplines et la sociologie. Son travail se divise en une série de 
chapitres intitulés comme suit : : 

[. — 1° Die Vôlker Europas zu beiden Seiden der Sprachgrenze : 
2° Die Sprachgrenze und die Naturgrenzen Europas : a) Sprach- 
grenze und horizontaler Bau Europas : b) Sprachgrenze und der 
innere Bau Europas; c) Sprachgrenze und Klima. Sprachgrenze und 
Pflanzenvwelt. : 

I. — Sprach- und Kulturgrenzen Europas : 4° Sprachgrenze und 
das ländiiche Wirtschaltsleben in Europa (Volksdichte und Volks- 
wachstum); 2 Sprachgrenze und die Grenze des europäischen 
Wirtschaftslebens : 4) die Sprachgrenze und das ländiiche Wirt- 
schaftsleben in Europa; b) die Sprachgrenze und die Verteilung des 
Grund- und Bodenbesitzes in Europa; €) Sprachgrenze und Haus- 
formen; d) Sprachgrenze und die Städte Europas. 

IT. — Die deutsch-slavische Sprachgrenze und das geistige 
Leben Europas : 4) Sprach- und Religionsgrenzen ; b) Sprach und 
Bildungsgrenzen; €) Sprachgrenzen und Grenzen der -Kultur- 
formen. 

IV. — Die Sprachgrenze und das Staatsleben Europas. 

Cette étude embrasse des éléments nombreux et complexes. 
L'auteur en conclut (p. 467) que la frontière la plus caractérisée au 
point de vue du partage des civilisations (Kulturgrenze) est la fron- 
tière économico-polilico-sociale. C'est la frontière sociale la plus 
importante de l'Europe, parce qu'elle sépare des territoires carac- 
térisés par une constitution sociale uniforme d’autres territoires où 
la plus grande inégalité règne dans cette constitution. À l’ouest de 
cette frontière, le régime urbain fait équilibre au régime rural; à 
l'est, c’est le régime rural qui l’emporte. Or, ce sont surtout les 
villes qui sont représentatives de la cullure et du progrès. Mais si 
la frontière linguistique parait devoir résister à toutes les influences 
et servir de ligne de partage à des civilisations de nature différente 

-(p 468, il n’en sera peut-être pas de même de cette frontière écono- 
mique : - 

« In der Gegenwart nun schreitet die Kultur im Osten von dieser 
« Grenze rasch und stetig fort, und es ist kein Zweifel, dass in 
« absehbarer Zeit auch der slavische Teil Europas der osteuro- 
« päische Vôlkerkreis auf die Hôhe der Stadt- und Grosstadtwir- 
« schaft des Westens von Europa kommen wird Dann wird die 
« Stufe der Kulturhôhe aus dem kulturellen Bilde von Europa 


« verschwinden und nur die Grenze der Kulturart wird übrig 


« bleiben, » 
# 
* * 
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En traitant dans un article intitulé « Beitrag zur Lôsung der 
Kautschukfrage in Kamerun » (Deutsches Kolonialblatt, 1910, 
n° 12, p. 507) des mesures à prendre en vue de l'établissement 
rationnel des plantations de caoutchouc, le D' H. Bücner montre en 
mème temps comment les méthodes de travail introduites par les 
Européens vont agir sur les usages des indigènes, non seulement au 
point de vue technique, mais aussi au point de vue de leur vie 
sociale, notamment en ce qui concerne le mode d'établissement 
de leurs fermes et de leurs villages. (Voir p. 314 et les figures 
pp- 15-517). 


* 
DE à 


Le Prof. D' Sreupec résume dans un article intitulé « Kinderzahl 
und Kindersterblichkeitunter Eingeborenen Kamerunsund Deutsch- 
Südafrikas » (Deutsches Kolonialblatt, 1910, n° 12, pp. 495-498) 
des études récentes relatives à certains aspects de la démographie 
nègre. Les études de l’espèce sont peu nombreuses. « Da wir zur 
« Zeit im grôssten Teil unserer Schutzgebiete noch nicht imstande 
« sind, eine genaue Bevôlxerungsstatistik durchzuführen, sind 
« solche Aufstellungen das einzige Mittel, um ein Bild über 
« Zuwachs und Abnahme der Bevôlkerung bei den afrikanischen 
« Volksstimmen zu gewinnen. » (p. 498). 


* 
*X_ + 


En Italie, au cours de débats récents concernant la question des 
habitations à bon marché, on a formulé à différentes reprises contre 
la classe des travailleurs du bâtiment, l'accusation de contribuer 
directement à augmenter le coût des habitations nouvelles non 
seulement en réclamant el en se faisant accorder des augmentations 
de salaires et en réduisant la journée de travail. mais encore et 
surtout en limitant la produclion individuelle. Autrefois, un bon 
maçon exécutait, en travaillant à forfait, 3 mètres cubes de 
maçonnerie droile par jour, tandis qu'aujourd'hui, le forfait étant 
d’ailleurs interdit, il n’en exécute plus qu'un seul. Dans ces condi- 
tions, le coût des bâtisses doit s'être élevé dans des proportions 
considérables. Cette accusation relevée par le Prof. Einaup: dans le 
Corriero della sera, donna lieu à une polémique dans le Tempo et 
l'Avanti La confédération du travail intervint pour défendre la 
classe ouvrière. Le moment parut favorable au Prof Ernaunt et à 
A. Semavi pour procéder à une enquête sur les faits allégués. Un 
questionnaire fut envoyé par eux aux maîtres maçons de Milan 
spécialisés dans les différents genres de la construction, apparte- 
nant à des partis politiques différents, occupant des emplois impor- 
tants et de grande responsabilité et ayant une longue expérienre. 
Les questions furent limitées à la productivité des ouvriers 
employés à la construction des maisons, à l’influence exercée par 
le système du travail à forfait et les perfectionnements techniques 
introduits dans l’industrie. 
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L'enquête porta également sur la situation dans d'autres pays 
(Angleterre, États-Unis, Allemagne). Les résultats en sont exposés 
par À. Seuravi dans un article de la Riformua sociale (1910, n°° 2-3, 
pp. 557-407)intitulé « Il problema delle habitazioni e la produttivita 
dei muratori ». 


: . Dans un article de la Riforma 
Revues d'ensemble sociale (1910, n°°9-5)intitulé «lItalia 


et : economiea nell’ anno 1909 », R. Bacnr 
bibliographies. donne en annexe (pp. 511-556) une 


bibliographie économique et sociale 
des publications italiennes pour l’année 1909. Les publications sont 
répertoriées en quatre groupes : [. Principales publications offi- 


cielles. — IL. Principales publications privées, — HI. Principales 
publications périodiques officielles, — IV. Principaux périodiques 
privés. 


Dans les groupes I et Il, les matières sont distribuées entre les 
rubriques suivantes : {° encyclopédies, dictionnaires , bibliographie, 
généralités ; 20 histoire des sciences sociales, RE 3° socio- 
logie générale ; 4° sociologie spéciale; 5° théorie générale de l’éco- 
nomie politique et sociale; 6° économie politique appliquée ; 
1° politique; 8° politique sociale; 90 finances: 100 statistique ; 
11° démographie; 12 colonies et politique coloniale ; 15° histoire 
économique; 14 sciences commerciales; 13° géographie écono- 
mique ; 16° divers. 

L'auteur se propose de publier cette revue chaque année, 


* 
FEX 


La Zeüschrift [ür Kinderforschung de juin 1910 renferme 
(p. 284) une revue d'ensemble du Dr K. Winrer sur une série 
d'autobiographies écrites par des prolétaires, notamment : « Die 
Jugendgeschiehte einer Arbeiterin » (1909); « Erinnerungen eines 
Waisenknaben » (1910); «Ich suche meine Mutter » (1910); « Prole- 
tariers Jugendjahre » (1909); « Die Lebenstragüdie eines Tage- 
lôhners »,-von G Meyer (1909); « Aus der Tiefe, Arbeiterbriefe » 
(1909). 

# 
CRE 
Les Archives internationales d' hygiène, scolaire (Munich) de 
mai 1910 renferment deux revues d' ensemble, l’une de M. Oker-BLou 
«Die schulbygienische Literatur in Fianiind in den Jabren 1905- 


1906 »; l’autre du D: Ley sur « La littérature d'hygiène scolaire en 
Belgique, 1908-1909 ». 


; 
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vas M. et Me SeziGmaNN, chargés par le gou- 
Aa ; : s 

05 tete vernement du Soudan égyptien d’une mis- 
e 


sion anthropologique et ethnologique rela- 
tive aux tribus de ce pays (Cf. le Bulletin 
; de mars, p.145), sont rentrés en Angleterre 
après avoir terminé leur première campagne. [ls rapportent de 
nombreuses observations sur les condilions sociales et religieuses 
de différentes peuplades, notamment des Noubas (Globus, 25 juin 
1910, p. 370). 


explorations. 


* 
SL 8 16 


Le duc À. Frievricu pe MecxLemsourG entreprend, en juin 4910, un 
nouveau voyage en Afrique. Il s’est entouré, à cet effet, d’un groupe 
d’aides scientifiques comprenant : le premier-lieutenant von WiEse 
u. KAISERWARDAU, comme ethnographe ; le Prof. Dr Hagrrer, comme 
médecin et anthropologue; le D' Scuurrze, comme géographe et 
topographe; le D' Scnusorz, comme zoologue, et le D' MirograE», 
comme botaniste, 

L'expé:lition se rendra par le Congo et l’'Oubanghi à Fort-Possel ; 
de là, les membres de. l'expédition entreprendront des excursions 
dans des directions différentes, dans les régions du Chari, de la 
Logone et de l’Oubanghi, pour se réunir ensuite à Fort Archam- 
bault. 

Une partie de l'expédition relournera par le Cameroun du 
Sud vers la côte orientale tandis que les autres chercheront à 
atteindre le Nil par Dar Fertit, Dar Kuti et la province du Bahr-el- 
Ghazal. La durée de l’expédilion sera d'environ quinze mois (Glo- 
bus, 9 juin 1910, p. 540). 


* 
AT 


La revue Deutsches Kolonialblatt, du 15 juin 1910, renferme 
(pp. 501-506) des détails sur l'expédition du Namib (Afrique occi- 
dentale allemande) effectuée par le lieutenant Trenk et à laquelle 
prit part le chef de distriet E. Seynez, auteur de la notice que nous 
signalons ici. Cette notice est particulièrement intéressante au point 
de vue des détails qu'elle donne sur les usages et coutumes juri- 
diques des Boschimans du Namib. Ces peuplades peu connues sont 
vouées à une disparition prochaine. 


ho * 

T. HerzoG publie dans les Petermann's Mitteilungen (910, 
n° 3-4, pp. 136 et 194) les résultats d’un voyage effectué par lui en 
Bolivie orientale. 

Au point de vue ethnographique, cet article doit être noté à rai- 
son des renseignements qu'il fournit sur les indiens Sirionés. Ils 
appartiendraient au niveau de civilisation le plus bas qu'on ait 
étudié jusqu'ici chez des hommes vivants, car ils ne se sont pas 
même élevés jusqu'à l’âge de la pierre; le travail de la pierre leur 
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est absolument inconnu {p. 199). Tout récemment les Sirionôs se 
sont procurés par hasard des objets en fer de provenance euro- 
péenne; jusqu'alors ils s'étaient servis uniquement des coquilles à 
bords tranchants provenant des mollusques qu’on trouve dans les 
cours d’eau, et qui leur permettaient de couper et de hacher. 

Les Sirionés, qui comme les Guarayos appartiennent, d’après 
leur langue, au groupe des Guaranis, vivent à l'étal nomade dans 

les forèts du Yapacani, à l'ouest jusqu'au Rio Grande et au fleuve 
San Miguel, et à l’est, au delà du Rio Blanco. Ils vont complète- 
ment nus. En fait d'objets d'ornement, Herzoc ne leur vit que des 
touffes de plumes constituées par du duvet gris et jaune et pendues 
sur l'oreille à l'aide de fibres, puis des colliers de différentes sortes. 
Un de ces colliers, rapporté par HErzoG, se compose de molaires 
de singes: des fibres très fines s'enroulent autour des racines de 
façon à rattacher une dent à l’autre Faute d'outils, ils ne sauraient 
percer ni enfiler les dents. Un autre collier que l’auteur à vu se 
composait de semences noirâtres fixées dans une corde de fibres 
tressées. 

Leurs huttes légères composées d’une seule cloison de feuilles de 
palmier entrelacées et appuyées contre un tronc d’arbre, doivent 
ètre souvent abandonnées à raison de leurs habitudes nomades. 
Pourtant, on aurait trouvé çà et là, aux alentours des huttes, 
de petites plantations de tabac, de maïs, de coton. Ces premières 
lentatives d’agricullure seraient dues, d’après Herz06, à une imita- 
tion des cultures des tribus voisines plus avancées. 

Des ares et des flèches, d’une longueur et d’une puissance consi- 
dérables, sont les seules armes des Sirionos, Les ares rapportés 
par Herzog ont plus de 2 mètres de long et 3 centimètres d’épais- 
seur. La corde est tressée en fibres d’une Cecropia. Une corde de 
réserve ést enroulée sur l'arc, à l'endroit où la main le saisit. L’are 
lui-mème est en bois noir de palmier Guilielma insiqnis. Sa fabri- 
cation doitcoûter un travail énorme. Les flèches ont près de 5 mètres 
de long et se composent d’un bout antérieur en bois de palmier 
muni d’une pointe eflilée, et d’une tige en roseau sur laquelle sont 
fixées deux plumes. Tandis que les Guaraÿos ont l'habitude de fixer 
les plumes obliquement pour leur donner un mouvement gira- 
toire, les Sirionos les placent parallèlement à l'axe de la flèche, 
chose à noter comme un signe de la culture inférieure de cette peu- 
plade. 

Enfin, HerzoG mentionne que dans les régions habitées actuelle- 
ment par les Guarayos et les Sirionos on a trouvé des haches en 
pierre polie; il pense que celles-ci ne peuvent provenir que de 
populations aujourd'hui disparues, car les deux peuplades pré- 
citées n’ont pas encore fabriqué d'instruments de ce genre; elles 
utilisent à peine ceux qu’elles trouvent et ne sont yraisemblable- 
ment arrivées dans la région qu’elles habitent aujourd'hui qu'à la 
fin du xvr siècle. 
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Un ethnographe hollandais, G.-P. Rourrier, a été chargé par le 
gouvernement de son pays d’une mission dans les Indes orientales, 
où il aura à explorer certaines iles des moins connues, notamment 
le groupe des Solor et des Alor (Globus, 23 juin 1110, p. 371). 


Érites La loi française du 14 juillet 1901, a créé 
Sociétés une caisse de recherches scientifiques qui 
à et 5 constitue un établissement publie-ayant pour 
Institutions. objet de faciliter, par des subventions les 
progrès de la science. Cette caisse relève du 
Ministère de l’Instruetion publique. Elle est gérée par un Conseil 
d'administration. Ce Conseil est assisté d’une Commission tech. 
nique pour l'attribution des subventions. La Commission technique 
est divisée en deux sections; la première connait des recherches 
_qui ont pour objet le progrès des sciences biologiques, notamment 
dans le but de découvrir de nouvelles méthodes de traitement des 
maladies de l’homme, des. animaux domestiques et des plantes 
cultivées. La seconde section connait des recherches qui ont pour 
objet les autres-sciences. 

Les ressources de la caisse comprennent : 1° les subventions de 
l'État, des départements, des communes, des colonies el autres 
établissements publies; 2° les dons et legs; 5° les versements à titre 
de souscriptions individuelles ou collectives ; 4° les allocations pré- 
levées sur la partie du fonds du pari mutuel affectée aux œuvres 
locales de bienfaisance, allocations dont le montant est fixé chaque 
année, sans pouvoir êlre inférieur à 125,000 francs; 5° l'intérêt 
des fonds libres. Les ressources de la caisse sont exclusivement 
employées : 4) à allouer des subventions aux recherches scienti- 
fiques ; b) à payer les frais d'administration de la caisse. 

Le Conseil d'administration prépare et arrète le budget en se con- 
formant aux décisions régulièrement prises par la Commission 
technique. 

Dans le rapport adressé au Président de la République française 
pour l’année 1909 par P. Disière, président du Conseil d'administra- 
tion de la caisse, on trouve des renseignements sur les résultats 
des derniers travaux subventionnés par la caisse. Nous citerons les 
travaux de Cuénor sur l’hérédité; de Y, Derace sur la parthéno- 
génèse ; de A. Iugerr sur le travail de transport de charges avec la 
brouette et sur le coupage de sarments au moyen d'un sécateur 
muni d’un dispositif inscripteur; de Lorsez sur l'hérédité des carac- 
tères psychiques. 


* 
* * 


The pedagogical Seminary de juin 1910 renferme une série 
d'articles relatifs à l’organisation et au fonctionnement de l’Institut 
pour l'étude de l'enfance créé à l'Université Crank et dont il a été 
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question ici-r.ème à plusieurs reprises (Cf. les Bulletins de janvier, 
p. 25 et d'avril, p. 195). 

Voici la liste de ces articles : 

G. S. Hu : « General outline of the new child study work at 
Clark University. » ; 

L. N. Wisox : « Library facilities for the work of the children's 
Institute and the new building for this work. » 

T. L. Surrm : « Correspondence Department of the children's 
Institute » 

W. H. Burxan : « School hygiene in the children's Institute. » 

H. W. Cmasë : « Work with the backward and sub-normal in the 


children’s Institute. » 
À. E. Tanxer : « Experimental didacties in the children's 


Institute. » 

L'étude spéciale de l'enfance ayant été commencée en premier 
lieu à l'Université Crark, la bibliothèque de cette université s’est 
Ispécialisée dans ce domaine depuis de nombreuses années. Une 
bibliographie des livres et des articles de revues fut publiée dans 
The pedagogieal Seminary pour la première fois en 1898. Elle 
renseignait la plupart des écrits parus jusqu’à cette date. Dans la 
suite, des compilations annuelles publiées dans la même revue ont 
tenu cette bibliographie à jour. Les bibliographies des années 1908 
et 1909 paraitront cette année. On a relevé de la sorte en treize 
ans, les titres de 5,427 publications. Wiisox espère obtenir la col- 
laboration des étudiants en pédagogie, psychologie, psychiatrie, 
neurologie, ete., en vue du dépouillement complet de toutes les 
revues. Il espère aussi que cette collaboration permettra d'augmen- 
ter le nombre des indications bibliographiques pourvues de notes 
explicatives « Un titre pur et simple est souvent de peu de valeur, 
mais une ou deux phrases caractérisant la portée du livre ou de 
l'article augmentent singulièrement la valeur du dépouillement 
et c’est aux étudiants de l’université à préparer des notes de 
l'espèce. En effet, l'étudiant qui passerait une heure ou deux par 
semaine à parcourir les périodiques et à annoter les articles 
dignes d’être répertoriés serait amplement récompensé par une 
plus grande étendue du champ de ses connaissances et par l'ha- 
bitude qu’il prendrait ainsi de se tenir au courant des nouveautés 
eprésentent les toutes dernières contributions scientifiques 


« 
« 
« 
« 
« 
« 
« 
LL 
« quir 
« des meilleurs esprits. » 

La Bibliothèque de l’université à recueilli un grand nombre d'in- 


dications bibliographiques sur d’autres sujets. Ces bibliographies 
n’ont pas été publiées. La liste des sujets que ces collections con- 
cernent est donnée à la page 167 de l’article de Wizsox, La plupart 
intéressent la psychologie. La même bibliothèque possède encore 
d'autres bibliographies provenant du Séminaire du D' Burxnam, 
professeur de pédagogie, ainsi que des thèses manuserites (p. 170). 

L'Institut pour l'étude de l'enfant a également cherché à se 
mettre en rapport avec les œuvres nationales et étrangères ayant 
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pour objet la protection de l'enfance. Il a expédié à cet effet plus de 
2,500 cartes postales et 2,000 lettres et a obtenu environ 400 rap- 
ports et brochures représentant plus de 80 types d'organisations 
s'occupant exclusivement ou en partie de la protection de l'enfance. 
T. L. Surru, bibliothécaire adjoint, expose dans un article spécial 
p. 177) comment ces matériaux ont été classés. L'Institut fonc- 
tionne aussi comme office de renseignements et se propose de jouer 
un rôle dans l’organisation internationale représentée par l’Inter- 
médiaire sociologique de l'Institut de sociologie Sorvax (p. 182. 
.+"+ 

Le Musée central germano romain de Mayence, a été récemment 
l'objet d’un nouvel aménagement. 

Le musée réunit les documents de la préhistoire et de la proto- 
histoire germanique jusqu'à la fin de l'époque carolingienne. 

Ces objets proviennent en premier lieu de l'Allemagne; ils sont 
choisis à l'étranger quand ils ont quelque rapport avec la civilisa- 
tion allemande. 

Le but poursuivi est bien moins de montrer dans Lous ses détails 
la culture préhistorique que de donner une vue d'ensemble de la 
civilisation aux différentes époques et dans les différentes contrées. 

Les collections sont disposées dans un ordre chronologique cor- 
respondant à l’âge de la pierre, à l’âge du bronze, à l’époque 
romaine, à l'époque mérovingienne et l'époque carolingienne. 

Pour chacune de ces époques on suit un ordre géographique 

A côté des objets relatifs à la civilisation allemande, figurent des 
pièces de différents pays qui ont été des centres de civilisation : la 
France pour l’âge de la pierre, Mycène, la Crète, Troie, l'Égypte 
(1e dynastie) pour l’âge du bronze, Rome pour l’époque romaine. 

Les objets sont disposés en séries pour qu’on puisse saisir le per- 
fectionnement technique, les rapports ethniques, etc. Cette disposi- 
tion permet au visiteur d'apprécier chaque période exposée dans 
toute son étendue et sa portée. Le catalogue complet n'est pas 
encore disponible, mais certaines parties en ont déjà été publiées. 

Pour éviter l'encombrement des salles d'exposition, on a disposé 
les objets en double ou ceux d’un intérèt moindre, ainsi que les 
réserves, dans des salles d'étude ouvertes aux chercheurs qui 
désirent des renseignements plus approfondis. (K. SCHUHMACHER, 
« Zur Neu-Aufstellung der Sammlungen des rôm.-germ. Central- 
Museums in Mainz », Préhistorische Zeitschrift, 1910, 3-4, p. 426 ) 

+" x 

Le Ministère français de la justice publie une notice sur | « Office 
de législation étrangère et de droit international fondé à Paris 
en 1876 ». (Paris, Imprimerie nationale, 1910, 19 pages.) 

Comme cet office à un rôle à remplir au point de vue de la coopé- 
ration scientifique, il convient d’en présenter ici les attributions. 
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L'Office de législation étrangère et de droit international a pour 
attributions : 

4 De centraliser et de mettre à la disposition du publie les actes 
et documents législatifs des pays étrangers, de conserver, entrete- 
nir et accroître la collection des ouvrages de droît international et 


de droit comparé et étranger, instituée au Ministère de la justice 


par l'arrêté du 27 mars 1876; 

2 De poursuivre la publication de la Collection des principaux 
codes étrangers et d'entreprendre toutes traductions et tous tra- 
vaux se rattachant à la législation comparée ou au droit interna- 
tional ; ; 

3° De rédiger, sur la demande du garde des sceaux, des notes en 
réponse aux questions de législation comparée ou de droit interna- 
tional qui lui sont posées ; 

4° De fournir aux administrations publiques, aux corps judi- 
ciaires, aux commissions parlementaires des indications sur les 
traités et les lois étrangères; 

30 De délivrer à tous intéressés des copies, certifiées conformes, 
des textes des lois étrangères ou des traités; 

6 D'établir des relations avec les gouvernements étrangers, les 
administrations, les associations et institutions scientifiques de la 
France et des autres pays, en vue de remplir son objet; 

7 De contribuer, d'une manière générale, au progrès de la 
législation et au développement du droit inlernalional. 


* 
F MX 


La « Gesellschaft für Hochschulpedagogik » qui a son siège à 
Halensee près de Berlin, a pour but d'étudier la manière de trans- 
mettre les connaissances humaines et les arts aux jeunes généra- 
tions. c 

Ce qui est nécessaire avant tout, c’est la connaissance du pro- 
blème, c’est-à-dire une théorie. I s’agit bien moins de transformer 
l’enseignement que de l’étudier d’abord et de le réformer dans un 
sens pédagogique. 

Les travaux de la société seront done des travaux scientifiques. 
[ls s'étendront surtout à la méthodologie et à la psychologie, 
notamment à la psychologie de l'adolescence. 

Le raisonnement et l'expérience montrent qu'il faut faire précé- 
der la pratique de la théorie. Enseigner est chose pratique, la 
manière d'enseigner appartient à la théorie. On peut obtetïr de 
bons résultats dans l’enseignement en se bormant à la pratique, 


mais on a plus de chance de réussir en basant l’enseignement sur » 


une théorie. 

Le programme de la société vise non seulement la formation 
scientifique, mais aussi la formation artistique. 

La société ne poursuit, dans ses travaux, aucune idée de régle- 
mentalion,. 


PRIS 


Elle est neutre aux points de vue politique, philosophique, con- 
fessionnel, scientifique et artistique. 

Elle étudie les progrès réalisés à l'étranger, principalement en 
France et aux États-Unis. 

Dès que les fonds nécessaires seront réunis, on créera un « Insti- 
tut für Pädagogik der Wissenschaften und Künste ». 

Son programme sera le suivant : 

1° Réunion d’un matériel de bibliothèque, de bibliographies et 
d'archives (bibliothèque avec catalogue, bibliographie de la péda- 
gogie actuelle et’autant que possible, du passé), constitution d’ar- 
chives et de dossiers par voie d'enquêtes ; 

2° Service de renseignements ; 

5° Publication de Beiträge zwr akademischen Pädagogik (réédi- 
tion d'ouvrages anciens tels que les œuvres de J. G. Ficure, Der 
akademische Lehrer de L. J Rückerr, 1824, publication des tra- 
vaux de l'institut et d’un « Handbuch der Hochschulepädagogik »); 

4 Formalion d'un musée académique (médailles, monnaies, 
décorations, costumes, portraits, diplômes d'université, ele.) ; 

Jusqu'à l'ouverture effective de l'institut projeté, le Dr H, 
ScHmiDkuNz, secrélaire de la « Gesellschaft für Hochschulpäda- 
gogik », (Berlin-Halensee, Joachim-Friedrich-Str., 6) s'occupera de 
remplir les fonctions précitées dans la mesure de ses forces et de 
son temps (Mitteilungen für Hochschulpädagogik, 1910, n° 1:) 

Le Dr Scnmipkuxz publie d'autre part dans Zeitschrift für experi- 
mentelle Pädagogik (X, 23, 1910, p. 253) un article intitulé 
« Hochsehulpädagogik und Psychologie » qui se rapporte au fond 
mème des tendances nouvelles. | 


Es É Les rédacteurs de la nouvelle revue de bio- 
Périodiques logie : Zentralblait für allqjemeine und expe- 
NOUVEAUX.  yrimentelle Biologie, dont il a été, question 
. dans le Bullelin de mars, page 148, exposent 

comme suit quel sera le programme à remplir : 

A ses débuts, chaque branche nouvelle de la science se caracté- 
rise par un état de délimitation vague et de profonde dépendance 
vis à-vis d'autres disciplines. 

C'est ainsi que dans l'opinion de nombreux chercheurs même 
bien avertis, la biologie n’est encore qu'une imprécise réunion de 
faits et de conceptions, une dépendance ou une partie inférieure de 
la physiologie, de l'anatomie ou de la botanique. La biologie, pour 
beaucoup, n’est qu'un mot auquel on attache, selon son goût per- 
sonnel, les significations les plus diverses. Souvent on lui donne 
une signification tout à fait arbitraire, par exemple, celle d’une 
étude des conditions extérieures de la vie ou des mécanismes de Ja 
reproduction. 

Les promoteurs de Zentralblaut für allgemeine und experimen- 


telle Biologie se donnent pour but d'aider à réunir toutes les 
tendances biologiques, à les coordonner, à leur donner une portée 
dans les limites de cette définition : «La biologie est l'exposé aussi 
complet que possible de toutes les conditions qui doivent être rem- 
plies, pour les unités vitales ultimes, afin que des fonctions et des 
formes déterminées se réalisent comme une chose nécessaire en 
vertu de Ja nature même». 

La revue vise surtout l'utilité pratique : elle se propose 
d'exposer et de discuter les faits contenus dans les travaux relatifs 
à ce domaine aussi rapidement et aussi complètement que possible, 

La revue renseignera d’abord les résultats des recherches géné- 
rales et expérimentales dirigées dans un but déterminé; en second 
lieu, elle fera connaître le contenu d'ouvrages systématiques, des- 
criptifs et pratiques qui risquent de passer inaperçus, parce que 
leurs titres ne font PaS SoupÇonner ce qu’ils contiennent. 

En dernier lieu, elle fonctionnera comme centre collectif des faits 
et des découvertes auxquels il convient d'attacher de l'intérêt à 
raison de l’aide qu'ils peuvent apporter à d’autres travaux expéri- 
mentaux ou généraux. 

ILest inutile d'insister sur la dispersion de la littérature biolo- 
gique : l'anatomie et la physiologie, l'histologie et lembryologie, la 
pathologie et l'anatomie pathologique, la zoologie, la botanique et 
la «paléontologie; puis les branches pratiques : l’économie rurale, 
l'économie forestière, la culture des plantes et l'élevage des ani- 
Maux, la pisciculture, puis tous les domaines spéciaux de la méde- 
cine pratique : tels sont les matériaux dont doit être construit 
l'édifice d'une science de la vie. 

La revue a donc pour objet, en dernière analyse, d'ordonner les 
Connaissances et les conceptions nouvellement acquises et de contri- 
buer à la constitution Systématique de la biologie, de l'aider à con- 

.quérir le rang d'une discipline indépendante, de rendre accessibles à 
ceux qui peuvent les employer scientifiquement et pratiquement les 
faits et les moyens susceptibles d'être utilisés par eux. 

La revue est publiée à Leipzig chez S. Hinzez, sous la divection 
du Prof, H. Porr, de Berlin. Il parait deux fascicules par mois. 
L'abonnement est de 23 mares par volume. 


* 
STE 


Le premier fascicule de la Revue congolaise a paru en join 1940. 
Cette revue a pour but spécial d'étudier, d’après les méthodés 
scientifiques, les populations du Congo belge et de fournir à ses lec- 
teurs une documentation exacte et abondante leur permettant de 
suivre pas à pas le mouvement de la vie coloniale belge et le progrès 
de la civilisation en Afrique. 

Elle comprendra quatre parties : des articles originaux, des 
mélanges, une bibliographie et une chronique. 

Les «articles originaux seront de deux espèces : les articles de 
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pure documentation et les articles de synthèse. Les premiers décri- 
ront le pays et ses habitants, 

Grâce à la collaboration des missionnaires et des fonctionnaires 
coloniaux, il sera possible de publier des observations sur les 
diverses peuplades du Congo. .Ces observations seront accom- 
pagnées autant que possible d'une courte notice expliquant l’in- 
térèt particulier de la question traitée. 

Les articles de synthèse seront la mise en œuvre de la docu- 
mentalion proprement dite. Îls esquisseront, pour une question 
déterminée, l'état actuel des connaissances et feront ressortir 
l'importance ax point de vue de l’évolution religieuse, familiale, 
économique, ete., des observations faites sur les peuplades de la 
colonie belge. 

Aux articles de synthèse, on rattachera des considérations géné- 
“ales de politique économique, de législation coloniale, de linguis- 
tique et d'histoire du Congo. 

Les mélanges ne sont que des articles originaux de moins longue 
haleine. Figureront comme tels : des récits, des descriptions d’une 
coutume indigène, d’une cérémonie, des descriptions d'objets, des 
légendes, des faits de folklore, etc. 

La bibliographie aura pour but de renseigner au lecteur les 
principaux ouvrages qui sont de nature à l'intéresser el à complé- 
ter sa documentation. 

Elle comprendra des comptes rendus analytiques et critiques de 
livres; puis une revue des revues coloniales, avec indication som- 
maire des article, relatifs au Congo. 

La chronique relatera les faits les plus saillants de la vie colo- 
niale. 

Elle montrera le progrès de l'évangélisation et de la civilisation 
du noir: elle suivra de près les modifications qui se produiront 
dans l’organisation administrative ou judiciaire, dans le régime 
polilique ou économique de la colonie. Elle contiendra des notices 
biographiques el néerologiques. : 

La Revue congolaise est publiée sous la direction de A. De 
Czerco, E. De Joneue, V. Dexyx et A. Vermeerscu Elle parait trimes- 
triellement par fascicules de 100 à 195 pages (8 francs par an pour 
la Belgique. Administration : Vrowaxr et Ci, éditeurs, Bruxelles.) 


* 
= + 


Un nouveau périodique a été créé cette année, qui se consacrer®z 
à l'étude spéciale de l’histoire et de la civilisation de l'Orient isla- 
mique. Il est intitulé : Der Islam. Zeitschrift für Geschichte und 
Kultur des islamischen Orients. M est dirigé par C. H Becker, pro- 
fesseur et directeur du Séminaire d'histoire et de civilisation orien- 
tales à Hambourg. La nouvelle revue est publiée sous les auspices 
de la Fondation scientifique de Hambourg (Hamburgische wissen- 


schaftliche Stiftung). 
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Parmi les articles du premier fascicule, nous trouvons : 

C. H. Becker : « Der Islam als Problem, » 

E. Herzrecn : « Die Genesis der islamischen Kunst und das 
Mshatta-Problem. » 5 

G. Jacos : « Hinweis auf wichtige, ôslliche Elemente der isla- 
mischen Kunst. » 

M. Harmmanx : « Deutschland und der Islam. » 

La revue parait tous les trois mois. (Par an, 20 marcs. Éditeur, 
K. J. Trügner, à Strasbourg ) 

x 
* * 

On annonce la publication à la librairie TEUBNER, à Leipzig, d'une 
nouvelle revue d’ethnographie qui paraîtra sous le titre de Baessler- 
Archiv für Vôlkerkunde. Le programme de la revue fait valoir les 
considérations suivantes : 

Comme les recherches ethnographiques prennent une importance 
toujours croissante, non seulement pour toutes les sciences qui 
ont pour objet l’évolution de la culture et de l'intelligence, mais 
aussi pour les intérêts pratiques du commerce, de la technologie 
et de la colonisation, il devient urgent de tirer parti des trésors que 
renferment les collections cthnographiques en les soumettant à un 
travail scientifique. 

Les publications que font paraïlre les différents musées de l’AI- 
lemagne sont loin de suflire à la réalisation de ce but Précisément, 
le plus grand musée ethnographique du monde, celui de Berlin, 
n'est parvenu jusqu'ici à meltre ses richesses en valeur que d’une 
façon très incomplète. De plus, la dispersion du travail ethnogra- 
phique dans un grand nombre de publications de sociétés, rend ce 
travail difficile. 

[ manquait jusqu'ici à l'Allemagne un organe central des archives 
semblables aux grands organes américains, exposant et décrivant 
sous une forme répondant à toutes les exigences les pièces et les 
documents ethnographiques des musées, ainsi que les obserya- 
tions authentiques faites sur tous les peuples de la terre. 

Cette lacune sera comblée par la nouvelle revue qui porte lenom, 
bien connu en ethnographie, de son fondateur. Le Baessler-Archiv 
sera consacré à tous les domaines dé l’ethnographie, à l'exception 
de la linguistique pure et de l'anthropologie physique. Son but prin- 
cipal est la description systémalique et la mise en valeur des maté- 
riaux enlassés dans les musées, au point de vue de leur rôle dans 
l’histoire de la civilisation et dans la technologie; néanmoins, il 
admettra aussi des sujets concernant la sociologie, la mythologie, 
l'histoire de l’art et l’histoire des religions, pour autant qu'ils 
puissent servir à expliquer les collections des musées. 

Un grand nombre de représentants éminents de lethnographie, 
en Allemagne et à l'étranger, ont promis leur collaboration 

Si l’espace le permet, il y aura à côté des articles de fond (pour 
lesquels on a en outre prévu des suppléments) des communiqués 
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relatifs à des visites de musées, à des voyages et à des notices sur 
des. personnalités. 

L’Archiv paraîtra d'abord en livraisons publiées irrégulière- 
ment; six livraisons formeront un volume de trente-six feuilles, 
Dès que la matière sera sufisante, il paraitra une livraison tous 
les deux mois. 

La rédaction de la revue est confiée au D' P. Enrexgere, de 
Berlin, assisté des directeurs du musée ethnographique de Berlin. 
* 

+ # 

La Revue des études ethnographiques et sociologiques est trans- 
formée en Revue d'ethnographie et de sociologie publiée sous la 
direction de A. Vax GENXE? ; secrétaire de Ia rédaction : I. BEucnar. 
(Paris, Leroux). 

x x 

La seclion espagnole de l'Association internationale pour la pro- 
tection légale des travailleurs (ef. le Bulletin de janvier, p. 17) 
publie un périodique nouveau intitulé España social. Ce pério- 
dique -est consacré en première ligne à l’élude du mouvement 
interventionniste de politique sociale Il suivra ce mouvement en ce 
qui ecneerne principalement l'Espagne et l'Amérique latine; on 
peut dire qu’à cet égard, il constituera un organe d’information 
dans un domaine assez négligé jusqu'à présent. 

España social parait tous les deux mois (10 francs par an. Le 
secrélaire de la section espagnole est P. Saxero x Ros ne Oro, 
Calle de Serrano, 18, Madrid). 


; : La séance de la Sociélé internalionale de science 
Réunions sociale, tenue au mois d'août 1910, a été consacrée 
et à la question de l'élite. Le Bulletin de cette société 
Congrès. * (juin 1910)donne un compte rendu de cette séance. 
Nous en extrayons ce qui suit : P, pe ROUSIERS 
cherche à déterminer quel est le rôle réservé à l'élite dans les 
sociétés modernes. Tout d’abord, il combat le préjugé français 
égalitaire contre l'élite et en recherche les causes : sous l’ancien 
régime, on à confondu élite el noblesse; à une certaine époque, 
celle-ci n'ayant plus rempli les devoirs sociaux que la première doit 
assumer, on à nié à la fois la nécessité d'avoir une noblesse et une 
élite ; on a confondu l'égalité des droits et celle des fonctions. 

Or, l'observation prouve que le rôle de l'élite va en grandissant 
au fur et à mesure que les sociétés se compliquent, qu> le travail 
devient plus intense. 

Chez les pasteurs nomades, par exemple, il ne se forme pas une 
élite par le travail; l'élite sociale est représentée par les patriarches, 
el se forme, pour ainsi dire automatiquement, avec l'âge. 
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Chez les chasseurs, il se forme déjà une élite par le travail, due 
à la supériorité des caractères physiques. 

Chez les cultivateurs, l'élite est due à la supériorité morale, à la 
prévoyance. Pour la culture-intensive, il faut y joindre les connais- 
sances techniques 

Dans l'industrie, le développement du rôle de l'élite a été consi- 
dérablement augmenté. Il suffit de comparer, par exemple, l’ancienne 
forge catalane avec les hauts fourneaux, les fonderies et les aciéries 
modernes, pour voir combien ont dû croitre les connaissances 
techniques, les aptitudes à la direction et à l’organisation, etc. 

Les intérêts moraux et intellectuels d'une nation ne peuvent ètre 
assurés sans l'existence d’une élite, la masse étant trop absorbée 
par les purs intérêts matériels. 

En résume, le rôle de l'élite grandit pour deux raisons : 

1° Parce que les risques de la vie sont plus grands ; 

2° Parce que les rapports sont plus nombreux. 

L'élite doit être plus nombreuse qu'autrefois et mieux sélec- 
tionnée. Elle doit chercher à se recruter en élevant tous ceux qui 
en sont capables. 

BLANCHON, membre de la Société, fait observer que, pour mettre. 
la question au point, il faudrait bien définir ce qu'on entend par 
élite. pe RousiErs a eu surtout en vue l'élite des fonctions. BLANCHON 
croit plutôt qu'il y a une élite dans chaque fonction, mais qu'il n’y 
a pas de fonctions d'élite. On peut être bon industriel ou bon artiste, , 
et ne pas être un homme d'élite. Ce qui est vrai, c'est que le nombre 
des spécialités va en augmentant, et que, dans chaque spécialité, il 
y à une minorité d'élite, | 

On pourrait peut-être définir l'élite, une minorité d'hommes 
supérieurs. 

Un point intéressant à étudier serait celui de savoir comment 
l'élite parvient à exercer son influence sur la masse. 1l y a des 
hommes d'élite qui n’ont aucune influence sur leurs concitoyens. 

DE ROUSIERS répond qu'il n’a pas cherché à donner une définition 
de l'élite; il a voulu seulement montrer quel était son rôle en fait. 
Il distingue entre l'élite intellectuelle et l'élite dirigeante. « Aucune 
« somme d'acquisitions scientifiques n’assure à qui que ce soit les 
« qualités de direction qui seules caractérisent l'élite sociale et 
« assurent la marche des sociétés. » 
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NACRE 


La section de New-York de la Société américaine de psychologie 
(American psychological Association) s'est réunie le 23 avril 4910 
conjointement avec la section d'anthropologie et de psychologie de 
l'Académie de New-York. Parmi les rapports présentés à cette 
réunion, nous cilerons : 

B.-R. Siupsox : « Correlation of mental abilities. » 

H.-H. Gonna» : « Developpment of the ‘sense of form in feeble- 
minded children. » 
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J. Mcr Carrezz : « The measurement of psychological merit. » 
W.-P. Moxraçur : « Life as potential energy.» (The psychological 
Bulletin, 15 mai 1910, p.179 ) 


* 
MOUSE à 


Un Congrès d'éducation spéciale ou des écoles de bienfaisance 
(Alligemeiner Fürsorge-Erziehungs-Tag) s'est tenu à Rostock du 
27 au 50 juin 1910. 

Parmi les rapports et les conférences annoncés, nous citerons : 

Le 27 juin, conférence par le P. Tire, de Magdebourg : « Mittei- 
lungen über Bedeutung, Erfolge und Misserfolge der Fürsorge- 
Erziehung. » 

Rapports complémentaires : &«) P. Stupemann, « Aus der Mecklen- 
burgischen Fürsorge Erziehung »; b) P. Disseznorr, de Kaiserwerth, 
« Die Arbeit der evangelischen Magdalenen-Asyle »; c) pasteur 
Bscker, de Rheindalen, « Die katholischen Fürsorge-Erziehungs- 
Anstallen »; d) pasteur BACKHAUSEN, de Hannover, « Werkstattlehre». 

Le 28 juin, conférence de HarTuanx, de Hanovre : « Unsere 
Wünsche zum Entwurf der Strafprozess- und Strafrechtsreform 
hinsichtlich der Fürsorge-Erziehung. » 

Conférence de F. Haux, de Züllchow : « Beschäftigungs. und 
Gesellschaftsspiele als wichtige Erziehungsmittel in Anstalten 
Kolonien und Familien. » 

Le 29 juin, conférence du D' Kiucr et du Prof. BREDEREGK : 
« Ueber die Bebandlung der schwererziehbaren Fürsorge- 
Zôglinge. » 

Le 50 juin, conférence du pasteur Becker : « Jugendfürsorge im 
Lübecker Staat ». (Secrétariat, Krämerstrasse, 19, Rostock.) 


* 
LEE, à 


Le VII Congrès international d'anthropologie criminelle aura 
lieu à Cologne, selon toute prévision en octobre 1911, 

Le Prof. Souuër s’est chargé de l’organisation en ce qui concerne 
l'Allemagne. Font en outre partie du comité allemand : AsCHAFFEx- 
BuRG (Cologne) et KureLLa (Bonn). 

Le Comité international n’est pas encore constitué. 

La partie principale du congrès consistera en assemblées géné- 
rales où l’on donnera une série de conférences préparatoires sur 
des sujets choisis d'avance. Dans les rapports annoncés, il s’en 
trouve qui pourront être rattachés à l’un de ces sujets. Il pourra y 
avoir ainsi une discussion générale sur un ensemble de sujets coor- 
donnés. 

Les rapports préparatoires suivants ont été choisis provisoire- 
ment : l 

4° Der gegenwärtige Stand der Kriminalpsychologie; 2 Die 
Beurteilung der morphologischen Abnormität, besonders am Schä- 
del, im Hinblick auf gerichtlichen Begutachtung; 3° Morphologie 
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und Psychologie der primitiven Menschenrassen; ‘4° Einfluss von 
Anlage und Milieu auf das Verbrechen; 5° Behandlung der soge- 
nannten verminderten Zurechnungsfähigen; 6° Gefängniswesen; 
1 Unterbringung der gefährlichen Geisteskranken; 8° Fürsorge 
für Jugendliche. 

En même temps que le congrès, se tiendra une exposilion pour 
laquelle dès maintenant on sollicite des collaborations. On demande 
également des propositions el des projets concernant les matières 
à traiter et l’organisation générale du congrès. 

Pour la correspondance s'adresser au Prof. AscuarrenBurG, Kôln, 
Mozartstrasse 11. (Zeïtschrift [ir Psychologie, Bd. 56, Heît 5, 
p. 240.) ; 


* 
Eh RE 


La section économique et sociale de l'Association américaine 
pour l'avancement des sciences qui s'est réunie à Boston en 
décembre 1909, a entendu, entre autres, les rapports suivants : 

B. W. Hozr : « The gold question » (publié dans HMoody's Maga- 
zine, janvier 1910). 

J. K. CroweLz : « Some consequences of advancing prices » 
(publié dans le fascicule de février de la mème revue). 

F. C Croxrox : « The adjustment of the immigrant Lo the various 
industries and occupations. » | 

S. W. Dyke : « The divorce question in the United States. » 

E. E. Horr : « The mathematical formula of the normal earuing 
ability of the individual. » (Science, 3 June 1910, p.879. 


e Les cours du Collège de France 
Enseignement. annoncés dans le Bulletin de jan- 
vier 1910, p. 27, ont continué pour la 
plupart à porter, pendant le second semestre, sur les mêmes sujets 
que pendant le premier. R. Worus, dans la chaire de philosophie 
moderne, où il remplace temporairement H. BErGsoN, a traité de 
la classification des phénomènes sociaux. C’est d'ailleurs par suite 
d’une erreur d'impression que ce cours a été attribué à H. BERGsoN 
dans la chronique de janvier. 

Le cours de R. Worus a été divisé en deux séries. Dans la pre- 
mière, il a examiné les caractères généraux de la classifiearion 
des phénomènes sociaux. La leçon d'ouverture montrait le lien de 
a philosophie générale et de la sociologie. Les suivantes étudiaient ; 
1° les caractères généraux externes des phénomènes sociaux : mul- 
tiplicité, diversité, complexité, variété dans l’espace, changement 
dans le temps; 2° leurs caractères internes : mentalité, causalité, 
régularité, finalité immanente ; 3° leurs divers ordres, les rapports 
de ces ordres et leur unité fondamentale, — La seconde série de 
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leçons a été consacrée à l’œuvre d'Aucusre Conte. Voici les sujets 
qui y ont été traités : vie de Coure, les trois phases de sa pensée. 
Phase de jeunesse, influence de Samr-Simon; les opuscules. Phase 
de maturité : le cours de philosophie positive. La sociologie d’après 
Coure. Sa partie dogmalique : nécessité, histoire, méthode de la 
sociologie; ses rapports avec les autres sciences; sa division en 
statique et dynamique sociale. Sa partie historique : états et âges 
successifs de l'humanité; état théologique (âges du fétichisme, du 
polythéisme, du monothéisme); état métaphysique; état positif 
(âge de la spécialité et de la généralité). Chacune de ées séries a 
compris vingt leçons. Le nombre moyen des auditeurs était de cent 
à cent cinquante par leçon (Revue internationale de sociologie, 
mai 1910, p. 387.) 


* 
Le» 


La Faculté de droit de l'Université de Bruxelles vient d'émettre 
un avis favorable sur la demande d’un de ses membres, H. Roun, 
d'ouvrir pendant l’année académique 1910-1914 un cours libre de 
sociologie juridique. 

Le professeur est convaincu que la science véritable du droit est 
une discipline distincte de la technique juridique et a pour chjet 
l'étude des phénomènes auxquels correspond le droit. Ceux-ci sont 
essentiellement des fuits psychologiques, des états de conscience, 
qui se produisent dans certaines conditions chez les hommes vivant 
en société. Mettre ces faits et ces conditions en évidence, c’est à-dire 
dégager les lois qui régissent les premiers et montrer sur quel sub- 
stratum mental primitif s'est élevé l'édifice de la technique juri- 
dique, qui n’en est que le couronnement, tel est l’objet du nouveau 
cours. 


* 
HEAR 


Le 47 mai 1910, le gouvernement italien a présenté à la Chambre 
des députés un projet de loi (n° 499) tendant à la création d’une 
chaire de philosophie de l’histoire à l’Université de Rome. 

La création éventuelle de chaires de ce genre est d’ailleurs prévue 
par la loi du 13 novembre 1859 (loi Casari) sur l’enseignement 
publie et privé. Des cours de l'espèce ont déjà été donnés dans des 
universités italiennes, notamment par T. Mamrani et A. Lapriora. Le 
gouvernement ilalien croil répondre à une nécessité en instituant 
une chaire de philosophie de l’histoire à l’Université de Rome. En 
effet, le moment semble arrivé de faire la synthèse des nombreux 
travaux historiques qui ont vu le jour en Italie depuis une tren- 
taine d'années et de confier à un professeur ordinaire la tâche 
d’exposer aux jeunes générations les enseignements qu’on peut tirer 
du travail accompli jusqu’à présent dans le domaine historique. 


* 
AELEPX 
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S. Wegs a l'intention d'ouvrir avec le concours de À. FRÉENAN, 
la « London school of economics and political science » (Université 
de Londres', un séminaire de recherches sociales. 

Le but sera de donner à ceux qui veulent faire des recherches, 
les moyens de trouver par eux-mêmes comment on étudie un sujet 
donné, de faire ressortir les points intéressants dans des matériaux 
à première vue inutilisables, d'accoutumer les étudiants à recourir 
aux différentes méthodes d'investigation et aux principales sources 
d’information, et de leur faire remarquer, par l'expérience person- 
nelle et la critique mutuelle, comment de telles études sont expo- 
sées à manquer d’exactitude et comment on peut parer à ce danger. 

Le premier sujet d'étude — choisi spécialement à cause des pro- 
blèmes intéressants qu’il soulève relativement au chômage, au 
niveau d'existence, au maintien du groupe familial, à l'introduction 
d’un salaire minimum et à la concurrence économique entre les dif- 
férentes industries — est celui des industries saisonnières en 
Angleterre. 

Après une leçon préparatoire dans laquelle ces industries seront 
brièvement décrites, les sources d'information et les méthodes 
indiquées et quelques points de l'investigation discutés, chaque 
étudiant sera averti d'avoir à s'occuper individuellement d’une 
industrie ou d’une partie d’une industrie. 

À la première ou à la seconde réunion, les industries ou parties 
d'industries seront réparties entre les étudiants, conformément à 
leurs préférences et capacités individuelles. 

Autant que possible, chaque étudiant devra, en 1911, lire son 
travail soit en entier soit en partie devant le Séminaire. Le travail 
pourra ainsi être discuté avec fruit par le professeur et les autres 
élèves. 

Quand le travail achevé aura une valeur scientifique, il sera 
publié sous le nom de son auteur. 

L'admission au séminaire dépendra exclusivement de l’autorisa- 
tion de S. Wers. Le nombre des élèves sera limité à ceux qui sont 
réellement préparés pour étudier une industrie de la manière 
indiquée. (D’après une circulaire insérée dans les Fabian News.) 

* 
XAX 


Le dernier bulletin de la «Charity Organisation Society » de Neww- 
York montre comment la philanthropie moderne est conçue aux 
États-Unis. Elle est devenue aujourd’hui une science, la science la 
plus récente ; elle est enseignée dans des écoles supérieures de phi- 
lantbropie qui lui sont spécialement réservées. 

La plus ancienne de ces écoles est celle de New-York qui fut créée 
déjà en 1898, sous les auspices de la « Charily organisation 
Society », et qui aujourd'hui est rattachée à la « Columbia Univer- 
sily », de sorte que celui qui y termine ses études avee succès pos. 
sède un grade universitaire, Le titre des cours suffit à donner une 
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idée approximative des buts visés. Ce sont : bienfaisance privée, 
secours à domicile, secours aux enfants abandonnés, bienfaisance 
publique, secours aux malades sans ressources, institutions 
publiques de bienfaisance, protection des condamnés, tribunaux 
d'enfants, secours aux enfants arriérés et estropiés, maisons 
ouvrières, lutte contre la tuberculose, économie financière de la 
bienfaisance, travail des enfants, conduite générale de la vie. 

Pour les auditeurs plus avancés, on ajoute l'étude des misères 
sociales, qui porte sur les causes de ces misères et les principes qui 
doivent être la base de la lutte qu’on leur livre. Tout cela fait 
l’objet d’une analyse approfondie. 

Quand cette école fut fondée, elle représentait un essai, dont le 
résultat était aléatoire. Aujourd’hui, l'utilité de ce domaine de l'ex- 
ploration scientifique de la philanthropie est démontrée. L'école qui 
est dirigée par le Dr M. Linpsay, bien connu par son activité pra- 
tique dans le domaine de la bienfaisance publique, compte pour le 
cours d'hiver 100 élèves, et pour le cours d’été destiné aux élèves 
plus avancés et où l’on examine les questions théoriques du domaine 
de la philanthropie, environ 70 auditeurs. L'école a des locaux 
appropriés dans les bâtiments de l’ « United Charities ». 

A Chicago, Boston, Saint-Louis, existent des écoles semblables, 
avec un programme d'enseignement analogue. À Chicago, on se 
préoccupe plus de l'aspect psychologique et à Boston, de l'aspect 
pratique, tandis qu’à Saint-Louis on étudie surtout des branches 
spéciales comme la tuberculose, l’alcoolisme, la protection de l’en- 
fance. L'école de Boston est affiliée à « Harvard College ». (Znter- 
nationale Wochenschrift für Wissenschaft, Kunst und Technik, 
28 mai 1910, p. 703.) 


Le Dr H.-S. Jennixes, professeur de zoologie 

Personalia. expérimentale à John Hopkins University, a 

été nommé professeur de zoologie (fondation 

H. Wazrers) et directeur du laboratoire de biologie. Il succède au 
Prof. W.-K. Brooks, décédé. (Science, 17 juin 1910, p. 949.) 


Le D' BéRanecx, professeur de zoologie, d'anatomie comparée et 
d’embryologie à l’Université de Neuchâtel, a été nommé professeur 
de biologie générale. Les cours dont il était chargé passent au 
Dr O. Fanrmann, professeur extraordinaire de zoologie (Deutsche 
Literatur-Zeitung. 1910, n° 26, p. 1660). 


C.-E. Hawes a été nommé professeur adjoint d'anthropologie à 
« Darmouth College » (Hanover, New-lampshire). Science, 
17 juin 1910, p. 950. 


N-C. Nezsox et T.-T. WATERMAN, ont été nommés moniteurs 
d'anthropologie à l’Université de Californie. (Science, 17 juin 1910, 
p. 950.) 
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Le D' A. Hrpcieka a été nommé conservateur pour l'anthropologie 
au Musée d'histoire naturelle des Etats-Unis. (Science, {0 juin 1940, 
p. 900.) 


S.-W. Cozs, ci-devant professeur de psychologie à l’Université de 
V'État d'Oklahoma et moniteur de psychologie à « Wellesley 
College », a été nommé professeur de psychologie à l'Université du 
Colorado. « 

Le Prof. D. WesrermANx a été nommé professeur des langues de 
l'Afrique occidentale au Séminaire des langues orientales de Berlin. 
(Deutsche Literatur-Zeitung, 1910, n° 26, p. 1027.) 

Les Drs W. Scmrr et R. SCnüLier, privat-docents d'économie 
politique à l'Université de Vienne, ont été nommés professeurs 
extraordinaires à la mème université. (Deutsche Lileralur-Zeilung, 
1910, n° 24, p. 1550.) 


E. Van Br«epex, professeur de 


, k Notices ; zoologie à l'Université de Liége, 
bio-bibliographiques. est décédé le 28 avril 4940. 
’ L. FRepEriCQ lui consacre une 


notice dans la Revue générale des sciences pures et appliquées, du 
30 mai, où il insiste sur la portée philosophique de ses travaux : 
« Ces travaux, en dehors de leur mérite intrinsèque, sont. remar- 
« quables par la tendance éminemment philosophique qui les 
« imprègne La place de l’homme dans la nature, sa descendance 
« étudiée au point de vue ontogénique et phylogénique, voilà le 
« problème fondamental auquel se ramènent, pour ainsi dire, 
« toutes les recherches d'Épouarb Van BENEDEX. Malgré sa diversité 
« apparente, son œuvre présente ainsi un singulier caractère 
« d'unité. » La plupart des travaux d'E. Van BENEDEN ont été 
publiés dans les Archives de biologie qu'il avait fondées avec 
C. Van Bammeke de Gand, en 1880. 


* 
LS. 


G. Uxwix a été nommé professeur d'histoire économique à l'Uni- 
versité de Manchester, Après avoir fait ses études à Oxford, G. Uxwix 
fréquenta les cours de ScnmozLer et de Wacxer, à l'Université de 
Berlin. En 1898, il fut attaché à la « London School of Economies », 
oùilentreprit d'étudier l’organisation industrielle des villes anglaises 
et, en particulier, de Londres au cours de la période qui embrasse 
la décadence des gildes et les débuts de l’industrie des fabriques. 
Les résultats de ces recherches furent publiés en 1904 : Industrial 
Organisation in the sixteenth and the seventeenth Centuries 
(The Clarendon Press). G. UNwN à publié aussi The Gilds and 
Companies of London (London, Methuen, 1908). En 1908, il avait 
été nommé professeur d'histoire économique à l’Université d'Edim- 
bourg (Economic Journal, June 1910. p. 328). 


n dl ME, 


Réunions des groupes d’études. 


—— 


Groupe d’études historiques. 


Réunions du 10 et du 24 mai. 


M. De Dzcrer analyse et défend en grande partie les idées 
qu'Epuarn Meyer à exposées dans : Geschichte des Altertums 
(2e Auflage), Einleitung, Elemente der Anthropologie 

IL estime que cette Introduction à la grande Histoire ancienne 
de Meyer est trop peu connue des savants de langue française; 
cependantelle forme un volume d'importance (250 page), où le plus 
célèbre historien de l’antiquité nous fait part de ses conceptions 
sur la marche générale de l'humanité et spécialement sur l’évolu- 
tion humaine depuis ses débuts jusqu’au moment où, grâce à des 
documents certains, l’histoire ancienne peut débuter : au delà des 
débuts de l’histoire git un_immense domaine, éclairé seulement par 
l'anthropologie; celle-ci est, pour Meyer, la science générale du 
développement politique, social et intellectuel de notre race, 
exactement : « die Lehre von den allgemeinen Formen mensehlichen 


_Lebens and menschlicher Entwicklung ». Voilà comment un his- 


torien, nourri de préhistoire, d'archéologie, de linguistique et 
d’ethnologie, a pu écrire un volume intitulé : Elemente der 
Anthropologie. 

Ce livre acquiert une grande valeur si l’on songe que Mexer, 
grâce à son étonnante érudition, connait de la façon la plus appro- 
fondie les débuts historiques des peuple; de l'antiquité et est parli- 
culièrement bien placé pour esquisser une évolution qui lui apparait 
clairement au seuil de l’histoire. 

Qu'on ne s'étonne pas de rencontrer plus d’une fois des idées qui 
ne sont pas neuves : l’essentiel est que nous voyons se dresser 
devant nous un système nouveau dans son ensemble, un bel écha- 
faudage formé de conceptions originales et d'opinions déjà 
émises; il ne faut d’ailleurs pas oublier quela publication qui nous 
occupe date de trois ans et que les idées directrices en avaient déjà 
élé exposées lors de la première édition de l'Histoire ancienne 
en 1884 ; depuis lors les idées de Meyer ont pu faire leur chemin en 
Allemagne et ailleurs, 


Dans la première partie (Die slaatliche und soziale Entwick- 
lung), Meyer retrace l’évolution humaine qui résulte des conditions 
matérielles de l'existence. 

Ce qui domine toute cette partie, c'est mutatis mulandis la 
définition aristotélicienne de l’homme : l’homme est de par sa 
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nature un être formant État (4yhowroc {boy rolirtoÿ OUos:); certains 
animaux, tels les fourmis et les abeilles, ne sont concevables que 
comme membres d’un tout, d’un groupement social, d’un État ; 
il en est de même pour l’homme et pour l’ancètre de l’homme, 
l'anthropoïde ; ce n’est pas l’homme qui a créé l’État, c’est à l’in- 
térieur des groupements, et grâce à ces groupements plus ou moins 
organisés, que l’anthropoïde, développant surtout le sens du lan- 
gage, est devenu homme;- l'État est donc antérieur à l’homme, et 
n’est pas, comme la plupart l’admettent encore aujourd’hui, une 
institution qui apparait à un moment déterminé de l'histoire. 

La notion d'État, quelle que soit la forme ultérieure qu’elle 
prend dans l’évolution humaine, est inhérente à l’homme; elle 
s'impose à lui; l'homme n’a de liberté d'agir qu'à l'intérieur de 
l'État : nous touchons ici à l’omnipotence de l'État, défendue par 
Marx et déjà par Platon, qui préconisait son ingérence non seule- 
ment dans les questions d'éducation, par exemple, mais mème dans 
la réglementation des rapports sexuels. < 

Ce qui caractérise les principaux progrès de la race, création 
du langage, invention des instruments de travail, découverte du 
feu, domestication des animaux, fixation sur le sol, élaboration 
des coutumes, tout cela n'est possible que dans un groupement 
social, ou plutôt c'est grâce au groupement que des trouvailles 
individuelles ont pu ètre adoptées par plusieurs et ont pu: devenir 
propriélé commune. 

On dit : la race humaine; mais n’y avait-il pas, dès le début, 
parmi les groupements dans lesquels l'humanité s’est développée, 
des différences raciales physiques et psychiques? Tous les grou- 
pements élaient ils nécessairement semblables comme les trou- 
peaux d’une même espèce animale? À cette question, dont la 
solution serait grosse de conséquences, surtout pour les jugements 
à porter sur les primitifs contemporains, on ne peut malheureuse- 
ment répondre catégoriquement. Quoi qu'il en soit, la différencia- 
tion est allée en grandissant, parce que chaque groupement a gagné 
et transmis par la tradition un ensemble de caractères corporels et 
intellectuels, d’acquisitions matérielles et de représentations men- 
tales, de mœurs et de coutumes, en un mot, un stock de culture 
propre. Les traits généraux restant les mêmes, les différences 
spécifiques ont dû se faire jour. Ce que nous appelons vulgaire- 
ment aujourd'hui « les races humaines », n’est que le résultat 
d'innombrables interférences entre groupements dissemblables, et 
non quelque classification primordiale; pour la recherche des 
plus lointaines origines, les langues actuelles n’ont pas plus d’im- 
portance que les races actuelles. 

La logique, cause de beaucoup d'erreurs, a conclu du fait qu’à 
l'aurore de l’histoire nous voyons de nombreux groupements 
restreints qui par la suite se sont agglomérés, au fait qu'avant 
ces groupements restreints doivent se placer des groupements plus 
restreints encore; la fameuse hypothèse de l’homme isolé que le 
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droit naturel et la doctrine du contrat social plaçaient au début de 
l'humanité, n'est que la conséquence extrême de celte logique 
erronée. Mais l'hypothèse qui met la famille au premier stade de la 
vie collective ne se justifie pas davantage: l’organisation en familles, 
en clans, en tribus, ete., est une création de l’État, et si cette orga- 
nisation est diversifiée à l'infini — diversité que Meyer prouve par 
une longue série d'exemples empruntés à l’ethnologie et à l’his- 
toire — cela s'explique par la différencialion générale qui a entamé 
fatalement les groupements sociaux (Verbände) ; dans chaque 
Verband se sont établies des coutumes, imposées par l'État : la 
réglementation des rapports sexuels n’est pas une chose spontanée, 
elle n’est pas le fruit d'une nécessité naturelle — car la nature 
mène plutôt au concubinage désordonné —, mais le résultat de la 
contrainte d'État. Si, chez les Australiens actuels, les rapports 
sexuels sont sévèrement réglés, si les hommes d’un groupe À ne 
peuvent s'unir qu'à des femmes d’un groupe B, et vice-versa, et 
si les enfants à leur tour appartiennent à des classes matrimoniales 
déterminées, cela correspond à une imposition assurée par la force 
de l'Etat. 

C'est à l’intérieur des Verbände que se sont constituées, non 
seulement les différentes formes de la famille (patriarcat, matriar- 
cat), du mariage (exogamie, endogamie) et de la condition des 
femmes, enfants, vieillards, mais aussi les modalités nombreuses 
en fail de propriété, de succession, d'organisation militaire, de 
système politique, de classification sociale, ete.; pour chacun de 
ces domaines, Meyer montre la grande variété des processus pos- 
sibles, processus qui tous présupposent l'existence de l’État. 

Les principes de la morale et ceux de la coutume deviennent 
droit et lois aussitôt que la communauté se sent capable de 
les imposer et les croit indispensables. D’après son origine, tout 
droit est subjectif. Pour l’évolution de la morale, de la coutume et 
du droit, Meyer cite cet exemple intéressant : Dans plusieurs 
tribus iraniennes régnait la coutume d'abandonner les cadavres 
en proie aux chiens et aux vautours; la doctrine de Zoroastre à 
repris cette coutume et l’a sanctionnée religieusement, linhumation 
et la crémation étant exelues; une coutume est devenue ainsi un 
principe de morale religieuse ; quand alors la doctrine de Zoroastre 
devint, sous les-Sassanides, religion d'État, le principe de morale 
fut érigé en commandement qui avait force de loi et dont Ja non- 
exécution était punie par la loi. 

Au point de vue des progrès de la civilisation réalisés par 
les groupements sociaux, l'élément capital réside dans les dispo- 
sitions intellectuelles des individus. La situalion géographique 
n’est que le substratum d’une vie vraiment historique; elle n'est 
qu’une possibilité, non une nécessité; dans les plaines fertiles de 
l'Amérique, analogues à celles du Nil, de l'Euphrate et de l’Hoang- 
Ho, il ne s’est pas développé une culture supérieure. D'autre part, 
pour la formation d'un État complètement organisé, l'étendue du 
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terrain n'a aucune importance; les villes grecques, quelque 
restreintes qu’elles fussent, étaient de véritables États, alors que de 
très grands espaces peuvent ne constiluer qu'une partie d’un État. 

À cause des différences physiques et intellectuelles des membres 
d'un Verband, qui en dernière analyse sont l'œuvre du hasard, la 
différenciation entame le Verband de la même manière qu’elle 
entame de plus en plus l'ensemble des Verbände formant l'huma- 
nité. Mais un courant homogène s'oppose à cecourant hétérogène, 
aussi bien à l'intérieur de chaque groupement que dans le total de 
la race; dans chaque Verband notamment, naît une tendance vers 
l'unisson des volontés, tendance qui se fait sentir de la façon la 
plus impérieuse lors de la défense armée ; d'autre part les rapports 
inévitables entre groupements viennent égaliser encore ici Îles 
différences spécifiques. Ainsi s'établit la lutte éternelle entre l’indi- 
vidualisme et l’'homogénéité, lutte qui doit être sans cesse alimentée 
par l’apport des fortes individualités qui entrent en conflit avee la 
tradition; cette lutte salutaire est la base de toute culture: à 
défaut d’elle l'homogénéité règne et, avec elle, la stabilité, la stagna- 
tion et la décadence. Les dispositions intellectuelles des individus 
sont le fondement de toute culture et de toute vie historique 
intense. 


Dans la séconde partie de son Einleitung, intitulée Die geistige 
Entwicklung, Meyer poursuit la naissance et le développement des 
spéculations purement spirituelles auxquelles se livre l'espèce 
humaine pendant que les besoins matériels assurent son évolution 
politique et sociale ; malgré les rapports inévitables entre ces deux 
domaines, il apparaît assez clairement que nous sommes en pré- 
sence de deux manifestations distinetes de l'entité «homme»; le 
domaine propre de la pensée est notamment celui de la magie, de la 
religion, de la science et de l’art. 

Toute cette vie purement spirituelle (à l'exception des manifes- 
tations artistiques) est dominée par une mème poussée, à savoir la 
recherche de la causalité, à laquelle l'homme le plus primitif ne 
peut se soustraire; le dualisme « cause et effet » fait partie inté- 
grante et inséparable de l'homme; les simples mouvements corpo- 
rels conditionnés par la volonté consciente impliquent déjà ce 
dualisme, qui en somme est celui du corps et de” l'âme ; une âme 
devient ainsi la cause, non seulement des phénomènes corporels, 
mais aussi, par analogie, de tous les phénomènes de la nature, qu'il 
s'agisse des autres hommes, des animaux ou de ce que nous appelons 
les êtres inanimés, tels que les plantes. D'autre part, l'expérience 
la plus primitive montre que le plus puissant peut influencer le 
moins puissant, :c'est-à dire l'âme du plus faible ; Phomme primitif 
est donc censé pouvoir agir sur l'âme de ses semblables, sur celle 
des animaux et sur celle des choses. Cette constatation impli- 
que t-elle que toute substance est nécessairement animée aux yeux 
du primitif? Nullement: la contradielion logique, d'après laquelle 
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un même objet apparait Lantôt comme animé et tantôt comme 
inanimé, m’atteint pas la psychologie de la pensée primitive; 
l'animal lui-même, qui est censé en général avoir une âme si puis- 
sante, n'est-il pas tué et mangé comme un être qui n'a aucune 
influence occulte? On songe ici à la théorie de Levy-Brunz sur la 
pensée prélogique ou alogique des primitifs, théorie développée 
dans un livre tout récent : Les fonctions mentales dans les 
sociélés inférieures (v. « Archives », article 3 (Bulletin de janvier) 

La tendance à agir sur les âmes a engendré la magie, qui joue un 
si grand rôle dans les civilisations primitives; les esprits ou reve- 
nants sont des âmes détachées des êtres et c'est d'eux surtout que 
s’oecupe la magie ; pour Mexer, l’animisme est donc la source de la 
magie, et cet animisme lui-même est une croyance à laquelle 
l'homme primitif ne saurait échapper; les songes et les visions du 
somméil ne sont pas la cause première, mais un simple adjuvant de 
l’animisme. Ce n'est pas l'opinion généralement reçue; GOBLErT 
d'ALVIELLA notamment, dans un récent article sur l’animisme 
(Revue de l'Histoire des Religions, 1910, n° 1), se posait cette 
question : « Ne peut-on remonter plus haut encore pour atteindre 
« le premier éveil, le premier germe de la religion? » Etil répond: 
« Je partage l'opinion de ceux qui pensent que les visions du som- 
« meil ont les premières engendré chez l’homme l’idée d'un agent 
< interne, en oppositionavec son corps, dont elle pouvaitse détacher 
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« Lemporairement ou définitivement ; de Jà à étendre celte notion à 
< tous les corps de la nature, il n’y avait qu'un pas et le pas fut 
«aisément franchi. » Le vrai premier germe de la fiction religieuse 
est, comme le dit Meyer, la recherche de la causalité, et la magie 
aurait pu se développer sans le secours des visions et des rèves. En 
tout cas, Meyer et Gogzer sont d'accord, contre LANG, pour mettre 
l’animisme au premier stade de l’évolution religieuse el pour rejeter 
la fameuse théorie du monothéisme primitif, dont l’animisme ne 
serait qu’une dégénérescence. Les idées de CrawLzry sur l'animisme 
s'opposent d’ailleurs à cette tendance (voir « Archives », article 22, 
Bulletin de février). 

L'intellectualité de l'homme primitif, par laquelle celui-ei se 
guidant d'après l'analogie donnait à tout propos une explication 
immédiate, non systématisée, Meyer l'appelle « Mythisches Denken», 
parce qu'elle crée spontanément un ensemble de légendes et de 
mythes qui rendent comple de la causalité des choses; ces légendes 
éliologiques, souvent contradictoires, se transmeltent de génération 
en génération et gagnent de plus en plus de plasticité grâce à la 
fantaisie populaire. 

La magie, la mythologie, la croyance religieuse et les rites reli- 
gieux ne sont que des aspects divers d'une évolution dont le point 
de départ est commun. Il faut distinguer : 4° le fondement psycho- 
logique, c'est à-dire la pensée mythique avec les légendes mytho- 
logiques qu'elle erée; 2 la magie qui concerne les rapports entre 
l'homme et les esprits, ces esprits ayant une existence dans la 


= 


(342) 


pensée mythique animiste et pouvant devenir ultérieurement des 
dieux ; 3° la religion, c’est-à-dire certaines conceptions qui. plus 
spécialement se sont fixées dans la pensée mythique et dans la 
magie et qui, d’une part, ont transformé des esprits en dieux, 
d'autre part, ont établi des relations déterminées ou rites entre 
2eux-ci et les hommes. 

Il est piquant de voir que les mêmes idées viennent d’être déve- 
loppées par Loisy dans un bel article de la Revue d'histoire et 
de littérature religieuses (mars-avril 1910). La question débattue 
dans cet article est précisément celle de l’origine commune ou diffé- 
rente de la magie et de la religion. Pour Mexer, la religion n’est que 
la systématisation, la consécration officielle de certaines croyances 
et de certains rites magiques. Qu'on compare à cela les passages 
suivants de l’article de Lorsx : « La différence de la magie et de la 
« religion ne consiste pas essentiellement dans la forme des rites, ni 
« dans leur objet immédiat, qui sont analogues et souvent iden- 
« tiques, mais dans leur rapport avec l'organisme social auquel 
« elles se rattachent. » (p. 148) — « Il est naturel de supposer à la 
« magie et à la religion une origine commune..., on peul supposer 
« un état primitif où religion et magie se distinguaient à peine, la 
« religion n'ayant encore que très vaguement le caractère d’une 
« obligation sacrée, el la magie n'étant pas encore désocialisée » 
(pp. 148 149). I n’est pas dépourvu d'intérêt de constater comment 
Meyer et Lois s'accordent à démolir la théorie de Frazer (le 
Rameau d’or), où la magie et la religion apparaissent comme deux 
stades historiquement et logiquement séparés, la magie élant une 
science primilive et naïve qui opérait d’après quelques postulats 
tels que celui du semblable agissant sur le semblable, et la reli- 
gion appartenant nécessairement à une époque postérieure, sous 
prétexte que la conception d'êtres purement spirituels n’a pu s’im- 
poser dès l’aurore de l’évolution humaine. 

Sous le terme sorciers, MEvER comprend les magiciens, les 
prophètes, les féticheurs, les prêtres, les voyants et voyanles, 
les interprètes d'oracles, les guérisseurs miraculeux: on les ren- 
contre chez tous les peuples qui sont ou furent dominés par la 
« pensée mythique primitive » el, au milieu même de civilisations 
avancées, ils continuent à jouer un /grand rôle dans les classes 
inférieures de la population. [ls ont constitué, dans les groupements 
humains, les premières professions; nulle part les sorciers ne font 
entièrement défaut lors du stade primitif, mais il y a des varia- 
tions considérables aussi bien pour l'importance de la magie que 
pour le respect dont jouissent les sorciers. Encore ici, comme on 
Pa vu pour l’évolution politique et sociale, le point de départ est 
commun pour tous les groupements ou Verbände, mais la difré- 
renciation s'est établie dès les premiers débuts; dans un grand 
nombre de groupements, la magie a gaghé une extension et une 
importance lelles, que ces groupements sont devenus esclaves de la 
magie el incapables d'arriver à une culture véritable, Il n'y a done 
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aucun motif de croire que nos grands peuples historiques ont dû 
passer par le degré de civilisation qu'encore aujourd’hui nous 
voyons exister chez les peuples appelés primitifs. L'ethnologie com- 
parée et l’histoire comparée des religions suivent ici des voies 
erronées ; il est à espérer, dit Meyer, que la réaction ne se fera pas 
attendre trop longtemps, et que bien des théories proclamées 
inattaquables aujourd’hui iront se classer au rang où sont déjà la 
mythologie comparée, le panbabylonisme et l’origine totémique de 
la religion (p. 96, note). 

Une religion s'étant établie à côté de la magie et étant née dans 
la magie, si cette religion comprend un certain nombre de divi- 
nités, il naîtra une tendance vers une mythologie systématisée et 
hiérarchisée. Quelque bien fourni que soit un panthéon, il y a 
toujours un dieu qui gagne la prépondérance et qui devient le dieu 
caractéristique du Verband. Ce dieu, dans certains cas, a une 
prééminence (elle, que les autres divinités entrent encore à peine 
en considération et que, comme il est arrivé dans les groupements 
sémitiques, se dégage de plus en plus la notion non plus des dieux, 
mais du dieu (origine du monothéisme) Les hommes du groupe- 
ment sont censés avoir élé créés ou mème procréés par ce dieu : 
dans ce cas, la divinité apparait comme l'ancêtre du groupement. 

On admet unanimement que les esprits et par conséquent les 
dieux ne pouvaient être conçus par les peuples primitifs comme 
des êtres purement spirituels, mais étaient considérés comme pos- 
sédant un Corps, un corps spécial, il est vrai, avec lequel il était 
possible de se mouvoir sans être vu, mais un corps quand mème. 
Cette matérialité du divin explique que les dieux sont censés être 
attachés à quelque objet de la nature, une montagne, un rocher, 
une pierre, un arbre, une source, un fleuve, la mer, et surtout Les 
animaux, êtres mystérieux et puissants aux yeux de l'homme pri- 
milif. La divinisation animale est en contradiction avec le fait que 
les hommes combattent, chassent et tuent les animaux. Mais nous 
avons vu que la pensée mythique est alogique. Il y aura donc des 
classes d'animaux divins, sacrés. Parfois, la divinité s'attache à un 
homme, comme dans le bouddhisme thibétain; cet homme peut 
ètre le roi, surtout dans une monarchie absolue. C’est quand les 
dieux s’incarnent en des animaux que la magie prend les propor- 
tions les plus considérables. Il peut arriver que le dieu prépon- 
dérant du Verband, considéré comme l’ancètre de celui-ei (voir 
ci-dessus), soit cru avoir créé les premiers-hommes sous la forme 
animale; alors les animaux de l'espèce sont ses parents les plus 
proches et par conséquent les membres du groupement sont à leur 
tour apparentés à une classe d'animaux, d’après laquelle ils se 
dénomment; chez les peuplades, où des représentations mentales 
religieuses de ce genre se sont particulièrement développées, par 
exemple chez les Iroquois, nous sommes en présence de ce qu’on 


appelle le totémisme. Ce totémisme, loin d’être, comme le voudrait 
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des nombreuses manifestations possibles dans l’évolution des 
croyances et des superstitions. Le culte des animaux est une éven- 
tualité, à côté de celui des pierres, des sources et des arbres, 
dont les hommes peuvent se croire également issus. Il faut 
d'ailleurs être prudent dans la recherche du vrai totémisme : des 
bommes et des tribus peuvent se dénommer d’après un animal, 
sans qu'il soit question du culte de cet animal ou de la naissance 
qu’il a donnée aux hommes (principes du totémisme). 

Quoique la divinité, en se matérialisant, s’attachât volontiers 
aux animaux et aux objets de la nature que nous appelonsinanimés, 
cependant la conceplion anthropomorphe ne pouvait manquer de 
s'imposer et d'avoir alors, suivant les groupements, un succès plus 
ou moins accusé. Les dieux pouvaient aussi revêtir une forme 
mi-humaine, mi-animale, par exemple celle d'un animal à tête 
d'homme ou vice versa. Une fois les images des dieux fixées dans le 
cerveau, l’homme a cherché à les imiter en pierre, en bois, en terre 
glaise; ce sont les fétiches adorés parce que la divinité réside en 
eux, comme elle réside dans des arbres ou dans des rochers. 

De tout ce qui précède, il résulte que le point de départ reli- 
gieux étant identique, la moisson des formes religieuses ultérieures 
offre une variété el une différenciation extrêmes : c'est le processus 
que nous avons aussi constaté pour lévolution politique et 
sociale. 

Il n’a rien été dit jusqu'ici du culte des morts et du culte des 
ancètres, alors que certains y voient l’origine de toute religion. 
“ est que Meyer estime que les idées très diversifiées au sujet de 

l'au-delà, du sort des trépassés, des soins à donner aux morts, de 
leur action bienfaisante ou malfaisante, n’ont en réalité rien de 
commun avec la religion, pas plus que les ancètres n'ont rie» de 
commun avec les dieux; tout ce qui, dit-il, regarde l'existence 
posthume est du domaine des mœurs, et il y a là sans doute, sous 
une forme un peu tranchante, une remarque dont l'importance 
n'échappera à personne; s’il est des peuples, tels les Égyptiens, 
chez qui le culte des morts joue un rôle important à côté de l’évo- 
lution purement religieuse, il en est d'autres, tels les Grecs 
d'Homère, pour qui les morts continuent une existence obscure à 
l'état d'ombres inconscientes et qui s'inquiètent très médiocre- 
ment des trépassés. Les idées sur la mort ne sont point en 
relation directe avec la pensée mythique (mythisches Denken) qui 
crée et développe la croyance religieuse. 

Toute religion apparait avec la prétention de contenir la vérité 
éternelle et intangible; la religion est le plus solide rempart de la 
tradition et le meilleur soutien pour la durée d’une organisation 
politique existante; de JÀ aussi ses rapports avee le droit et avec la 
morale. Mever examine longuement les relations de la religion et 
de la morale et défend avec éloquence la thèse d'après laquelle la 
religion ne fait pas nécessairement partie d’une culture supérieure ; 
la morale est indépendante de la religion; celle-ci, malgré ses ten- 
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dances à la stagnation, finit toujours, après une résistance achar- 
née, à s'adapter au progrès de la science et de la morale et à suivre 
celles-ci : « Staat und Gesellschaft, Recht und Moral sind selbstän- 
« dige Gewalten, die ebenso wie alle materielle Kultur eine von der 
« Religion véllig unabhängige Grundlage haben und unverändert 
&« ohne sie forthestehen kônnen, wenn sie auch, wie alles Reale, 
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& mit ihr in Wechselbeziehung stehen. » (p. 133). 


Chez certains peuples, la tradition religieuse se cristallise et sa 
toute-puissance traverse des siècles d’une, façon inaltérée; mais 
ailleurs l'individualisme ne perd pas ses droits. La tradition étant 
elle même le résultat du travail des individus, elle reste capable de 
s'adapter aux changements survenus, de s’accaparer du nouveau et 
d'abandonner ce qui a vieilli. Meyer explique particulièrement bien 
comment la religion, qui au début n’a rien de commuu avec la 
morale, se moralise de plus en plus, et comment les dieux eux- 
mêmes deviennent petit à pelit des êtres moraux, ce qu'ils n'étaient 
nullement au début. Les récits mythiques de leurs actions subissent 
des arrangements en rapport avec la morale; on corrige la tradi- 
tion ; l’idée de la justice divine nait dans le rationalisme moralisa- 
teur; mais Les contradictions entre celte justice divine et les événe 
ments d’ici-bas se font jour; une pensée nouvelle, la pensée logique, 
impose ses prérogatives; la religion invente d’habiles subterfuges, 
mais la contradiction devient de plus en plus flagrante et elle est 
d’ailleurs mise en lum ère par des eSprits hardis, tels les sophistes 
en Grèce, qui proclament la faillite de l'édifice religieux : la philo- 
sophie et la science, nées en Grèce au vit siècle, tendent alors à 
remplacer la religion, Ce point touche encore de très pres à 
l'important article de Loisy, signalé plus haut. 

Meyer consacre un paragraphe aux inler-influences entre reli- 
gions et parle incidemment du succès de la religion hellénique en 
Italie, de la puissance de la croyance babylonienne et de l’enva- 
hissement de l'Empire romain par les divinilés orientales. Ainsi, 
alors que primitivement la religion est uniquement l'affaire d’un 
groupement humain déterminé, nous voyons se développer de plus 
en plus l’idée d'une religion universelle. [ei encore, on rencontre 
cette lutte qui forme la trame de l’histoire, la lutte entre l’homo- 
généité et l’individualisme, entre l’uniformité et la variélé, entre 
légalisation et la différenciation, Pour l’évolution purement spiri- 
tuelle, comme pour l’évolution politique et sociale, le progrès est 
le prix de ce combat, dans lequel les idées novatrices sont des forces 
toujours revivifiantes. 

On s’étonnera sans doute que, dans ce tableau d'ensemble du 
progrès humain, il n’ait point encore été question des inventions 
techniques dues surtout à l'étude des sciences naturelles; c'est 
que, aux yeux de Meyer, la question est de peu d'importance pour 
le développement d'une vraie culture; il exprime celte idée hardie 
en ces termes : « Auch bei den grossen technischen Entdeckun- 
« gen der modernen Naturwissenschaft, welche neuerschlossene 
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« Naturkräfte dem menschlichen Willen diensthar machen, ist die 
« Aenderung der äusseren Formen des Lebens an sich geschicht- 
« lich von geringer Bedeutung » (pp. 162-165). Meyer est évidem- 
ment sous l'impression de ses études sur l’antiquité, qui lui ont 
permis de constater combien une vraie culture et une vie histo- 
rique intense sont possibles sans le sécours des inventions. mo- 
dernes, qui trop souvent, à nos yeux, symbolisent et résument : 
ce que nous appelons le progrès. Il est par exemple certain que, 
malgré tous les progrès techniques et industriels, un pays peut 
être mür pour la décadence, si les jeunes individualités sont de 
plus en plus étouffées par quelque pouvoir funeste, égalisateur à 
outrance. Puis, l’époque des perfectionnements techniques n’est- 
elle pas plus proche de sa fin qu’on ne le suppose communément ? 
« Il faut, dit E. Sorvay, se garder d'un fréquent mirage. Parce que 
« les cent dernières années ont vu un développement inouï dans le 
« domaine des inventions et des progrès techniques, on s’imagine 
« communément que ce tourbillon prodigieux va continuer à 
« entrainer le monde. Mais on oublie que le mouvement scienti- 
« fique et industriel obéit à une loi de progression intense. La 
« science ne tardera pas à avoir dit son dernier mot de valeur, l’in- 
« dustrie à avoir réalisé sa dernière application sérieuse. Cela peut 
« paraitre incroyable, au moment où les progrès déjà réalisés dans 
« toutes les directions de l’activité humaine nous émerveillent et 
« où les progrès encore à réaliser semblent constituer une mine 
« inépuisable, On comprendra cependant qu'il puise en être e ainsi, 
« si l’on réfléchit que, depuis un siècle, en partant à peu prés Fe 
« néant, on est arrivé au développement colossal d'aujourd'hui. Il 
« reste peut être moins à faire qu’il n’a été fait déjà : la fatale et 
« navrante échéance se laisse entrevoir. » (Principes d'orientation 
sociale, pp. 85-84 ) Heureusement, l’arrèt du progrès technique n’a 
rien de commun avec la décadence réelle de l'humanité; l'historien 
et le sociologue sont d'accord pour restreindre l'importance du 
facteur technique au point de vue de la continuation du perfection- 
nement humain et pour entrevoir la possibilité d'une amélioration 
purement sociale. 

Nous avons examiné les origines de la religion: on a souvent 
recherché aussi, en quoi résident /les premiers germes de l'art; 
Mexer rejette toutes les théories qui veulent trouver ces germes 
dans quelque nécessité pratique; certes, dit-il, l’art sous toutesses 
formes, musique, danse, chant, poésie, peinture, sculpture, ete., 
s’est mis à la disposition du développement social et mental, mais 
Son point de départ est absolument indépendant et correspond à 
une poussée qui est innée chez l'homme, qui est inséparable de son 
esprit, el qui consiste à occuper sa fantaisie créatrice. Si l'homme 
primitif fabrique un pot de terre et l’orne de dessins et de figures, 
la nécessité matérielle de la fabrication n'a rien de commun, en 
principe, avec la fantaisie artistique, qui ne fait que profiter d'une 
circonstance favorable pour se manifester. Encore une fois, sous 
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le rapport de cette fantaisie créatrice, les groupements sont diffé- 
renciés aussi bien que les individus, et l’on songe tout naturelle- 
ment au peuple grec, dont l'art s'est développé d'une façon si 
prodigieuse. D'autre part, en ce domaine spécial de l’activité 
humaine, la lutte entre l’'homogénéité et l’individualisme est des 
plus marquantes. 

Dans un chapitre intitulé « Individuelle und allgemeine Fak- 
toren als Grundmächte des geschichtlichen Lebens », Mevxr 
revient encore sur l’idée maitresse de son système; l'exposé qui 
précède l’a suffisamment mise en lumière. Il importe surtout de 
remarquer les conséquences qu’en tire l’auteur à la fin de son livre, 
au point de vue de la marche de l’histoire et de la méthode qui 
doit présider aux études historiques. La lutte entre la tradition et 
l'innovation, entre les tendances universelles et individuelles, est 
un processus continu, qui crée les accidents de l’histoire; ces acci- 
dents peuvent être analogues, mais ne sont jamais semblables; vu 
la grande variabilité et la grande multiplicité des antécédents, ils 
ne sont soumis à aucune fixité, ni à aucune loi : le moment histo- 
rique ne se répèle jamais. Ainsi Meyer s'oppose à cet autre grand 
historien allemand LamprEecur, qui est le protagoniste des théories 
déterministes en histoire. Ces théories déterministes subissent en 
ce moment plus d’un assaut (v. un article important de Gorrz, 
dans Archiv für Kullurgeschichte, 1910, n° 1). 

La croyance au progrès continuel et nécessaire de la culture 
humaine est un postulat sentimental, mais n’est pas un enseigne- 


ment de l’histoire; à notre époque, c’est la lutte entre nationalités, 


c'est-à-dire entre États, qui alimente en grande partie la culture. 

L'histoire purement politique est pour le moment trop négligée ; 
telle qu’elle elle était enseignée jadis, elle était loin d’être parfaite; 
mais comme toujours, la réaction a été trop forte; le point de vue 
économique a mis à l’arrièere-plan le point de vue politique qui, 
pour certains historiens, est devenu quantité négligeable; d’autre 
part, la sociologie, dit Meyer, s’occupe avant tout de l'individu 
faisant partie non pas de l’État, mais de la société en général; 
l'élément politique a toujours eu une très grande importance ; 
l’histoire qui est l'étude scientifique, exacte et détaillée, des évé- 
nements dans toute leur variété, et qui doit surtout tenir compte 
du hasard, ne peut se soumettre a priori à aucun système; malgré 
ce caractère scientifique de l’histoire, l'historien est avant tout un 
artiste, parce que, grâce à son imagination, il doit tendre à vivre 
dans le passé comme il vit dans le présent. 

x * x 

Les communications de M. De Decker ont soulevé plus d’une 
discussion. À propos de la valeur des individualités, un échange de 
vues s’est fait entre MM. Durréez et van KALKken, le premier signa- 
lant le triomphe du plus doué, le dernier proposant d'y substituer 
le triomphe du mieux adapté aux besoins et aux nécessités de 
l'époque; tous deux ont insisté sur le grand rôle du hasard. 
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M. van KaLken a précisé sa pensée par un exemple ; Napoléon Ier 
était exceptionnellement doué; d'autre part, le hasard Pavait fait 
naître à une époque particulièrement favorable au triomphe des 
hommes nouveaux, des guerriers, des natures à tempérament 
dictatorial; mais, pour expliquer les succès de Napoléon, il n'y a 
pas seulement à tenir compte de ces deux facteurs; dans ces condi- 
tions, le succès pouvait également aller à d'autres hommes du 
temps, Pichegru, Moreau, êtres de haute vaillance, généraux 
victorieux, âmes dévorées d’ambition. Mais il leur manquait ce 
sens de pénétration que possédait Bonaparte, cet esprit souple, 
ondoyant, si nécessaire dans la société du temps; ils n'étaient pas 
comme lui de merveilleux comédiens; bref, ils ne s’harmonisaient 
pas, comme lui, avec leur ambiance, leur milieu, leur époque 

M. Dupréez a ramené au mème principe le hasard des faits et les 
inégalités individuelles : les inégalités d'aptitude individuelles ne 
sont qu’un cas particulier du hasard des circonstances, et l’impor- 
tance de ce eas ne doit pas être exagérée. Une supériorité indivi- 
duelle procure un avantage à celui qui en est doué; cet avantage 
peut être passager et disparaitre avee l'individu; dans ce cas, l’iné- 
galité en question n’est pas de première importance; mais l'avantage 
peut aussi se maintenir entièrement ou en partie cuez les descen- 
dants; or, ici les circonstances favorables sont nécessaires à ce 
maintien; dans ce processus, la supériorité d’un individu n’est elle- 
même qu'une condition favorable à l'inégalité créée déjà parmi beau- 
coup d’autres, et aussi fortuite qu'elles. 

M. Suers admet la comparaison que fait Meyer entre les groupe- 
ments primitifs humains et le nid de fourmis ou l’essaim d’abeilles; 
toutefois, dit-il, il ne faut pas oublier que l’essaim d’abeilles, par 
exemple, représente non pas un stade primitif, mais le résultat 
d’une longue évolution. 

M. De Decxer explique que les idées de Mexer au sujet de l’origine 

. de l'État, antérieur à l’homme, sont loin d’être admises générale- 
ment en Allemagne. OPPENHEIMER qui à traité récemment le sujet 
(Der Staat, dans la collection : Die Gesellschaft), fait de l’État une 
création humaine et lui assigne une origine historique, due au 
conflit entre groupements humains dont les uns, vainqueurs en 
temps de guerre, en imposent aux vaincus; en somme, d’après 
OPPENHEIMER, qui prétend que sa solution est sociologique, l'État 
doit son existence à l'exploitation économique des peuplades sou- 
mises. D'autre part, HoERNES, dans la nouvelle édition de sa Natwr- 
und Urgeschichte des Menschen, prend, il est vrai, l'homme pour 
un être sociable par essence, dans l'impossibilité de vivre isolé, 
mais conçoit l’État comme un organisme postérieur à la famille, 
alors que, pour Mxxer, la famille elle même est une création de 
l'État. Les idées de Orrexugmen et aussi celle de HOBRNES procèdent 
de la théorie du darwinisme social, battue récemment en brèche 
par Novicow (La critique du Darwinisme social). 

M. Des Marez, à propos de la formation du droit, signale la théorie 
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de Hirverrax» (Recht und Sitte auf den verschiedenen Kultur- 
stufen), qui s'efforce d'expliquer par des considérations économiques 
la genèse des institutions juridiques; pour justifier sa thèse, dit 
M. Des Marez, Hicpegrann emprunte des exemples aux peuplades 
sauvages, mais cette méthode n’est pas rigoureusement scientifique. 
Les exemples de HirvEBrAND étant pris un peu partout, par con- 
séquent dans des milieux différents, de quel droit les appliquer 
aux Germains, par exemple ? 

La question de l'étendue et de la ségrégation des groupements 
humains primitifs fournit quelques remarques à M. DurRÉéEL : ceux 
qui objectent aux forts groupements primitifs, que les hommes 
ont dü se disperser en petits groupes afin: de trouver de la nour- 
riture, du gibier, oublient que le gibier ne s’est fait rare, en 
beaucoup de régions, que lorsque l’homme l'avait déjà décimé, et 
cela n’a pu arriver que relativement tard; aux époques primitives, 
le gibier devait abonder, mais les moyens de le capturer étaient 
rudimentaires; les hummes donc, loin de se disperser pour trouver 
leur proie, devaient se réunir pour prendre celle-ci, qui abondait. 

M. Des Marez, au sujet du développement artistique auquel 
arrivent cerlains peuples à certaines époques, se demande s'il n’y a 
pas, en général, une corrélation entre l’efflorescence artistique et 
la décadence économique, en d’autres termes, si les belles époques 
de l’art ne suivent pas d’une ou de deux générations un moment 
d’apogée économique. M. Van KazkEeN parle dans le même sens. 

M. Dupréez combat celle idée; pour lui, l'essor artistique et 
intellectuel résulte directement de la prospérité et de l'activité d’une 
société ; mais, dit-il, il faut du temps avant qu'on produise des 
œuvres marquantes; la technique des moyens d'expression demande 
des perfectionnements; puis le goût des artistes et des amateurs 
doit se former précisément pendant une ou deux générations ; sur 
ces entrefaites, il peut arriver, et il arrive souvent, que la prospé- 
rité économique est au déclin; mais l’art et la science n'ont rien à 
voir avec celte décadence, sinon qu'ils en deviennent bientôt les 
viciimes. 

M. Dr Decker pense qu'il n’y a aucun lien de causalité nécessaire 
et continu entre le vrai grand art et la situation économique d’un 
pays : il ne faut pas confondre la quantité des œuvres d'art avec 
leur qualité. 

M. Durréez ayant insisté sur la valeur du livre de Meyer et ayant 
exprimé le désir de voir traduire cette œuvre. M. D£ Decker promet 
d'en rédiger un compte rendu assez complet, qui puisse tenir lieu 
de traduction. 
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loreyko, D'. — Cours de psychologie expérimentale appliquée à 
l'éducation (Bull. Soc. de pédagogie, mars 1910.) Br. 6274. 

Joxckugere, T. — L'enseignement spécial à Bruxelles. (Bruxelles, 
Guyot, 1910. ) Br. 6284. 

Bayer, A. — Des récompenses et des punitions à l'écéte. (First int, 
moral Educ. Congress, London, 1908.) 

Hero, D. — The influence of de physique and unfavourable 


home environment on the intelligence of school children. (Lon- 
don. Dulau, 4 sh.) 


Biner, À. — Comment les instituteurs jugent-ils l'intelligence d’un 
écolier, (Bull. Soc. étude psychologique de l'enfant, juin 1910.) 
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Bayerrnaz, Dr. — Kopfgrüsse und Intelligenz im schulpflichtigen 
Alter. (Z. f. experimentelle Pädagogih, B. X:, H.2:5, 4909.) 

Kixe, L — Measurement of the physical growth of two children. 
-(J. of Educ. Psychology, May 1910.) 
Burrixer, G. — Ueber hôrstumme Kinder. (7. f. die Erforschung 
und Behandtung des jugendl. Schwachsinns, B. I, H. 6, 1910.) 
Coros, D' med. R. — Die Farbenbenennung als Intelligenzprüfung 
bei Kindern. (Z. f. pädagogische Psychologie, Pathologie und 
Hygiene, M. 6, 1910.) > 

Kvors, C. — Experimentelle Untersuchungen über den Lern- 
prozess. (Archiv für die gesamte Psychologie, B. XNII, H. 3-4, 
4940.) 

BoureurexoN, À. — La cacographie et l'orthographe d'usage. (Bull. 
Soc. étude psycho. de l’enfant, juin 1910.) 

Taszer, J. L: — Types of children : their observation and nurture. 
(Child-Study, April 4910.) 

Warr, Prof, H.J.— À series of experiments upon aesthetic appre- 
ciation in children. (Chitd-Study, April 1910.) 

Baverruaz, D°J. — Medezinisch-psychologische Mitteilungen aus des 
schulärztlichen Praxis. (Ext. de Z. f. Psychotherapte, 4910, I, 4.) 
Br. 6281. 


Rurrmaxn, W. J. — Zur Psychologie der infantilen Dissoziabilität. 
(Z. sta Psychologie, Pathologie und Hygiene, H. 6, 
491 

Bray, R. A. — Children and libraries. (First int. moral Edue. 
Congress, London, 1908.) ; 

Ginever, L — Childrén’s amusements. (First int. moral Edue. 
Congress, London, 4908.) : 

Gaaz, D'E. — Pleasures of the mind as a factor in education, (First 


int. moral Edue. Congress, London, 1908.) 
Horr, Sir À. F. — The ethical value of Self-Government in schools. 
(First int. moral Educat. Congress, London, 1908.) 


2. — ETHNOGRAPHIE ET PRÉHISTOIRE. 


Handbook to the ethnographical collections British Museum. (Lon- 
don, the Trustees, 1910, 2 sh.) 

Wricur, W. — The pre-historic and early historie inhabitants of 
England. (London, Hughes and Clarke, « Hunterian Lectures », 
1907.) l 

Lver, L. K. A. K. — The ethnographical survey of the Cochin State : 
Castes-Kanians-Vilkurups-Panans-Velans. : (Ernakulum, Govern- 
ment Press, 4907.) Br. 6277. 

ler, L. K. A. K. — The ethnographical survey of the Cochin State: 
Caste-Kshatriyas.  (Ernakulum, Government Press, 1906.) 
Br. 6276. 

lyer, L. K. À. K. — The ethnographical survey of Cochin State : 
Caste Pulayas. (Ernakulum, Government Press, 1906.) Br. 6275. 

Seuieman, C. G. — The Melanesians of British New Guinea. (Cam- 
bridge, Univ. Press, 1910, 28 franés.) 

Tuursron, E. — Castes and tribes of Southern India. (Madras, 
Government Press, 7 vol., 1909, 40 francs.) 

Panzer, F.— Literatur über Märchen, Sage und Volkslied. (Deutsche 
Literaturseitung, 11 Juni 1910.) 


Gone, A. B. — The traditional games of England, Scotland and 
Ireland, (2 vol., London, Nutt, 1894, 95 shellings.) 

BuogerG, baron. — Chinesische Prostitution. Globus, 2 Juni 1910.) 

BrürzEr, E. — Tierfabeln der Kamba. (Archiv f. Anthropologie, 
B_ IX, IH. 1-2.) 

Rourrepée, W. S. and K. — With a prehistoric people. The Akikuyu 
of British East Africa. (London, Arnold, 1910, 21 sh.) 

SrrucKk, B. — Ethnographic nomenclature. (Uganda-Congo). (J: of 
the African Society, April 1910.) 

Mecnow, Major. — The Latuka. (J. of the African Society, April 1910.) 

Tare, H. R. — Native law of the Gikuyu. (J. of the African Society, 
April 1910.) 

Suecror, F. — Notes on the Masai. (J. of the African Society, 
April 14910.) : 

SEINER. — Die Buschmänner des Okawango- und Sambesigebietes 
der Nord-Kalahari. (Globus, 16 Juni 1910.) 

Bruer, G.— Les populations de la moyenne Sanga : les Pomo et les 
Boumali (avec figures, 9 planches et 2 cartes.) (R. d'Ethnog. et de 
Soc.; n° 1-4, 4910.) 

VAN DEN PLas. J. — Etude sur les Kuku. (R: congolaise, 1, 1910.) 

Cozre, R. P. — Origine et explication du pouvoir des chefs dans 
l'Urawa. (2. congolaise, 4, 1910.) 

Vervagcke. — Les Bena te (R. congolaise, 1, 1910.) 

De Vos, R. P. S. — Les Bafungunu. (R. congolaise, 1, 1910.) 


Marnews, R. IH. — Does exogamy exist in Australian tribes? 
(R. d'Ethnog. et de Soc., n°5 1-4, 1910.) 
Sarre. — Einige Bemerkungen über primitiven Feldbau. (Globus, 


16 Juni 14910.) 

Moszxowkr, M. — Beiträge zur Entwickelungsgeschichte des Wohn- 
hauses in Ostsumatra.(Archivf. Anthropologie, B.IX, H.1-2,1910.) 

Sranxus, D' H. — Native paintings in Nyasaland. (J. of the African 
Society, January 1910.) 

Carrox, D' L. — Ornementation et stigmates tégumentaires chez 
les indigènes de l'Afrique du Nord. (Mém. de la Soc. d’Anthrop. 
de Bruæelles, t. XXNIIT, 4909 ) 

Coce, W. E. R. — African rain-making chiefs, the Gondokoro 
district, White Nile, Uganda. (Man, June 1910.) 

Craver Dr. — Moderner Aberglaube (Kurpfuscherei, Gesundheits- 
beter, Spiritismus). (Korrespondensblatt d. d. Gesellschaft f- 
Anthr. 1909 ) 

STEINEN, L. VON DEN. — Neuseeländisches Heitiki und Nephritheil. 
(Archiv. f. Anthropologie, B. IX, H. 1-2, 1910.) 


3. — HISTOIRE GÉNÉRALE. 


Bauer, D' W. — Zur Methodik der neueren Geschichte. (Deutsche 
Literaturzeitung, À Juni 1910.) 

Picaver, C. — Commentateurs et adversaires du matérialisme histo- 
rique. (R. de Synthèse hist., avril 1910.) ; 


(356 ) 


4. — HISTOIRE POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE 
! DE L'ANTIQUITÉ 
Presiéke, D' F. — Girowesen im griechischen Aegypten enthaltend 
Korngiro. Geldgiro, Girobanknotariat mit Einschluss des Archiv- 
wesens. (Strassburg, Schlesier und Schweikhardt,1910,20 marks. 


Borsrorr, G. W. — The Boetian league. (Pol. Science Quart. 
June 1910.) - 


5. — HISTOIRE POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE 
DU MOYEN-AGE ET DES TEMPS MODERNES 


FeBvre, L. — L'Humanisme chrétien, la Renaissance et l'Église, 
à propos d'un livre récent. (R. de Synthèse hist., avril 1910.) 
BrzoLn, F. v. — Jean Bodin als Okkultist und seine Demonomanie. 


(Historische Zeitschrift, B. 9. IL. 4, 1910.) 
VozTELINI, H, v. — Die naturrechtlichen Lehren und die Reformen 
des 18. Jahrhunderts. (Historische Zeitschrift, K. 3,B.9, H1,4910 ) 

"Levasseur. — Aperçu de l'histoire de monnaies ct du commerce 
d'argent en France au moyen-âge. (Académie des sciences morales 
et politiques, juin 1940.) 

Mans, F. C. Les projets de retour en France de John Law. 
(R. d'histoire des doctrines économiques et sociales, 1,1910.) 

HaGEporx, B. — Betriebsformen und Einrichtung des Emder 
Seehandelsverkehrs im 16. Jahrhundert. (Hansische Geschichts- 
blätter, H. 1,1910.) 

WaETEN, H. — Zur Statistik der holländischen Heringfischerei im 
17. und 18. Jabrhundert. (Hansische Geschichtsblätter, HA, 1910.) 

Baascn, E. — Hamburg und Holland im 47 und 18. Jahrhundert. 
(Hansiche Geschichtsblätter, H. 1, 1910 ) 

FRomEvaux, H. — La question des escales françaises sur la route de 
l'Inde au xvié siècle, (Quest. Diplom. et Coloniales, 16 mai et 
4er juin 4910 ) 

Sa, E. F. — Economic aspects of the French Revolution (Pol. 
Science Quart, June 1910.) 


6. — HISTOIRE POLITIQUE DEPUIS 1800. 
Brouckerr, L. pe. — Die Wahlen in Belgien. (Die neue Zeit, 24 Juni 
1910.) 
Kavrk, K. — Der Aufstand in Albanien (Die neue Zeit,24. Juni 1910.) 


Marcran, H.— L'’insurrection en Albanie. (Questions diplomatiques 
et coloniales, 1€ juin 1910.) 


LEROY-BEAULIEU, Pierre, — Les réformes en Chine. (L'Économiste 
français, 4 juin 1910.) 


7- — HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUES 
GÉNÉRALES DEPUIS 1800. 
Nicuorson, Prof. J. S. — Econ once of imperialism. (Economic 
Journal, June 4910.) 


Baskerr, N. G.M.— Le libre-échange comme puissance universelle. 
J. des économistes, juin 4910.) 
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Biuuia, L. M. — Pourquoi le libre- -échange n'est pas populaire. 
(R. intern. de sociologie, mars 1910.) 

HEzzer, V. — Les progrès du protectionnisme et la politique des 
traités de commerce. (R. économique internationale, 15-20 mai 1910.) 

GOôTHEN, G. — Enquête sur le protectionisme. Le côté iéipationnl 
du problème. Le mouvement protectionniste international. 
(R. économique internationale, mai 1910.) 

GEexor, V. — Collaboration des chambres de commerce avec les 
pouvoirs publics. (Cong. int. Sciences adm , III S., Bruxelles, 
1910.) 

Levasseur, E. — Le commerce international à travers les Vosges. 
(Revue économique internationale, 15-20 mai 1910.) 

ARQUÉ, L. — La foire de Leipzig à l’époque actuelle. (Science sociale, 
juin 4910.) 

AnLer, Dr M. — Teuerung und proletarische Politik. (Die neue Zeit, 
27. Mai 1910.) 6 

Leroy BrauniEu, Pierre. — La hausse actuelle des prix et leurs 
variations depuis quarante ans. (Économiste français, A1 juin 
1910.) 

Le P£rLerier, J. — La cherté de la vie en CESPABRe, (Réforme sociale, 
4® juin 1910. ) 

Minna R.— Food priees in India. (Bree Modem June 1910.) 

Les indices économiques.(Bull. stat. et législ. comparée, avril 1910.) 

Bagsow, R. W. — Barometric indices of the condition of trade. 
(Annals of American Academy, May 1910.) 

Our index number. (The Economist, À June 1910.) 

SrauTrT, H. C. — Notes on the distribution of estates in France and 
the United Kingdom. (J. ofthe Royal Stat. Soc., June 1910.) 

Lewaxpowsk», M. — L’Argentine au xx° siècle. Son présent et son 
avenir. (Ext. de La Revue, 1% juin 1910.) Br. 6290. 


8. — QUESTIONS COLONIALES DEPUIS 1800. 


DerxeurG, I. — Germany and England in Africa. (J. ofthe African 
Society, January 1910.) 

Fixx, C. —- Die internationale Opium-Kommission. (Koloniale Rund- 
schau, Juni 1910:) 

Hiroeeranr, G. — Afrikanische Baumwolle. (Sosialistische Monats- 
hefte, 16 Juni 1910 ) 

Rew, T. H. — The risks and dangers of rubber cultivation. (Finan- 
cial Review of Reviews, June 1910.) 

Diamant-Preise und « Produktionsverhältnisse ». (Z. f. Sosiahwis- 
senschaft, Juni 1910.) 

Création d’un syndicat d’études et d'entreprises à Hong-Kong. 
(Bull. Soc. belge d'études coloniales, mai 1910.) 

BLonver, G. — Le peuplement de la Tunisie, (Monde économique, 
41 juin 1910.) 

Der deutsche und der englische ROIIE in Südafrika. (Xoloniale 

: Rundschau, Juni 1910.) 

DE Herrocn, A. — Le péril islamique au Congo. (Bull. Soc. belge 

. d’études coloniales, mars 1910.) 

Le Katanga. (Bull. de la Soc. belge d'études coloniales, avril 1910.) 
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9. — VOIES ET MOYENS DE COMMUNICATION 
DEPUIS 1800. 


Sur les chantiers du chemin de fer cantonais. Vers Hankéou. 
(Comité central du travail industriel, mai 1910.) 


Guxor, Y. — Les transports par voie d'eau et voie de fer. (TJ. des 
économistes, juin 1910.) 


Mourrox, H. G. — The Manchester ship canal. (J. of pol. Economy, 
June 1910.) 


FRemanrLe, sir E. — The future of the shipping industry. (Financial 
Review of Reviews, June 1910.) 


10. — QUESTIONS MONÉTAIRES DEPUIS 1800. 


Lexis, Prof. W, — German bank commission, 1908-1909. (Zcurnomic 
Journal, June 1910.) 


Korrr, L. A. C. -— Koloniale circulatiebanken. (De Economist, Juni 
1910) 5 
Scuiipr, G. — Der Einfluss der Bank- und Geldverfassung auf die 


Diskontopolitik. (Leipzig, Duncker und Humblot, 4910, 3 marks.) 

HuErsxer, S. S. — Bibliography of securities and stock exchanges. 
(Annals of Amer. Academy, May 1910.) £ 

Meyer, E. J. — Industrial stocks as investments. (Annals of Amer. 
Academy, May 1940.) 

SELWYN-BROWN, À. — Economic crises and stock security: values. 
(Annals of Amer. Academy, May 4910.) 

GigsoN, T. — Influences affecting security prices and values. (Annals 
of Amer. Acudemy, May 1910.) 

Aa, J. — Stocks and their features — divisions and classifica- 
tion. (Annals of Amer. Academy, May 1910.) 

Hvepxer, S. S. — The scope and functions of the stock market. 
(Annals of Amer. Academy, May 1910.) 

Lawsow, W. R. — The gamble in shares. (Financial Review of 
Reviews, June 1910.) 

Les opérations du « Clearing House » de Londres depuis 18741. 
(Bull. stat. et Législ. comparée, avril 1910.) 

Vourxasos, C. C. — Une position particulière du change en Grèce. 
(R: économique internationale, 13-20 mai 1940.) ‘ 
Lescure, J. — Esquisse de l’évolution du change et des théories 
relatives au change. (R. d'histoire des doctrines économiques et 

sociales, 1, 1910.) 
Ux Yüex Hsu. — Reforms in the currency of China. (Economic 
Journal, June 1910.) k 
WiesEerr, VON. — Ueber die Messung der Veränderungen des Geld- 
wertes. ( Verhandlungen des Vereins f. Sozialpolitik, 1909.) 

Wisser, F. vox. — Der Geldwert und seine Veränderungen. ( Ver- 
handlungen des Vereins f. Sosialpotitik, 1909.) 

Modification à l’ordonnance sur le chèque postal (Allemagne). 
(Bull. stat. et Législ. comparée, avril 1910.) 

Nevmarcx, À. — Les amortissements et les remboursements dans le 
cours du siècle et la difficulté des emplois et remplois de capi- 
taux. (J dela Soc. de stat. de Paris, juin 1910.) 
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Epcewoer, F. Y — The subjective element in the first principles 
of taxation. (Quart. J. of Economics, May 1910.) 


Baspevanr. — Pouvoir des autorités locales d'établir des impôts ou 
taxes. (Cong. int, Sciences adm., 1° S., Bruxelles, 1910.) 
LAFERRIÈRE. — Contrôle des contribuables sur ladministration 


financière des conseils municipaux. (Cong. int. Sciences adm., 
Ares Bruxelles, 1910:)° 


Waiss, Dr M. rneh- 
mungen. aadie des Vereins f. PRE 1909 ) 


Anpré, L. — Les taxes de plus-value immobilière. (Cong. int, 
Sciences adm., 1"°$S., Bruxelles, 1910.) 
Konsram, E. M. — Les impôts sur l'immeuble en Angleterre. (Cong. 


int. Sciences adm., 1'e S., Bruxelles, 1910.) 
Roxpereux, P. — Les redevances fixes et proportionnelles des 
mines. (Cong. Propriété minière, Lille, 4908 — Nancy, 1909.) 


INDUSTRIELLE DEPUIS 1800. 


Bixz, À. — Ursprung und Entwickelung der deutschen Industrie, 
(Berlin, Reimer, 1910, 1 franc.) Br. 6295. : 

BrouiLuer, G. — L'économie commerciale. (Questions pratiques de 
législation ouvrière, mai-juin, 1940.) 

SougartT, W. — Die Kommerzialisierung des Wirtschaftslebens. 
(Archiv f. Sozialwissenschaft und Sozialpolitik, XXX, 3, 1910.) 
GERON. — Methodes pour l'unification de la comptabilité et des rap- 
ports d'exploitation des tramways. Travaux de l'Union interna- 
tionale des tramways. (Congrès international des sciences admi- 
nistratives, sect. IV, Documentation administrative, Bruxelles, 

4910.) 

BoLLiNexx. — Quelques innovations d'ordre documentaire dans l’or- 
ganisalion administrative. (Congrès international des sciences 
administratives, sect. IV, Documentation administrative, Bru- 
xelles, 1910.) 

Combines and competition in the 2e trade. (Zconomist, 28 May 
1910.) 

Joxce, FE. E. — Taft und die Trusts. (Xartell Rundechau, Mai 1910) 

SILBERBERG, D' L, — Die Generalklausel des neuen Wettbewerbs- 
gesetzes. (Kartell Rundschau, Mai 1910.) 

Lrperer, D' E.— Die Unternehmungsorganisation. (Archiv f. Sosial- 
wissenschaft und Sozialpolitik, XXX, 5, 1910.) 

Lien, D' R. — Kartelle und Trusts, une die Weiterbildung der 
volkswirtschaftlichen Organisation. (Stuttgart, Heinrich, 1910, 
2 marks.) 

Huarr, À. — La question des trusts aux États-Unis. (Monde écono- 
mique, A juin 1910.) 

BourGux, I. — Le socialisme et la concentration industrielle. 
(R,. socialiste, juin 1910.) 

Huarr, A. — La question des trusts. (Le monde économique, 28 mai 
1910.) 
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FoEurenxsacn, Dr O. — Der badische Bergbau in seiner wirtschaft- 
lichen Bedeutung vom Anfang des Mittelalters bis zur Gegenwart, 
(Freiburg i/B, Ragoczy, 1910, 1.20 M.) Br. 6294. 


LEMOINE, P, — Les nouveaux bassins houillers hollandais du nord 
de la Campine. (R. scientifique, 18 juin 1910.) ” 
Diner, E. — Le commerce des houilles. (Cong. propriété minière, 


Lille, 1908 — Nancy, 1909.) 

Dove, D. H. — Das Reichskaligeselz. (Bank-Archiv, À. Juni 4910. 

Reichs-Kaligesetz. (Der deutsche Oekonomist, 28. Mai 1940,) 

ASsiGniEs, J. n°, — L'industrie chimique en Allemagne. (Réforme 
sociale, 1% juin 1910.) 

CiaPnau, J. H, — Transference of the Worsted industry from Nor- 
folk to the West Riding. (Economic Journal, June 1910 ) 

KREUzxAM. — Die internationale Automobilindustrie. Jahrbücher fE 
Nationalükonomie und Statistik, Juni 1910.) 

REVERCHON, L. — L'horlogerie mécanique. (R. générale des Sciences, 
50 mai 1910 ) 

Ie exposition internationale de petit outillage et d'électricité, Gand, 
1909. (Gand, Sifrer, 1910.) 


13. — QUESTIONS OUVRIÈRES DEPUIS 1800. 


Rownrree, B. S,— Land and Labour. Lessons from Belgium, 
(London, Macmillan, 1910, 105. 6 d.) 

Mouserr, F. — Die deutschen Stadtverwaltungen als Arbeitgeber. 
(Verhandlungen des Vereins f. Sosialpolitih, 1909.) 

Tuomrson, J. G. — Present work and present wages. (Quart. J. of 
Economics, May 1910.) 

Leroy-BrauLieu, Pierre. — Les variations des salaires : la hausse 
des salaires nominaux et réels depuis un demi-siècle. (Économiste 
français, 18 juin 1910.) 

SPIEKMANN, H. —- Arbeiterelend in einem reichen Land (Holland). 
(Sozialistische Monatshefte, 16. Juni 1910.) 

Ein neues Fiasco zur Gewinnbeteiligungsidee. (Deutsche Arbeitgeber- 
Zeitung, 12. Juni 1910.) 

Gewinnanteile der Arbeiter. (Sociale Praæis, 9, Juni 1910.) 

FRANÇOIS, G. — L'actionnariat ouvrier. (Le monde économique, 
28 mai 1910.) £ 

Micoe, M. — L’actionnariat ouvrier (réponse). (Monde économique, 
11 juin 1910.) 

DEvaux, A. — La participation aux'benéfices dans les mines. (Cong. 
propriété minière, Lille, 1908 — Nancy, 1909.) 

LÉVARS. — Discours sur la participation aux bénéfices des ouvriers 
mineurs. (France, Chambre des députés, 26 oct. 1909.) Br. 6292. 

J00RIS. — Les coopératives minières. (Cong. propriété minière, 
Lille, 1908 — Nancy, 1909.) 

Duke, G. J. — Co-operation in Nottinghamshire. (Co-Partnership, 
June 1910.) 

SULLIVAN, JW. — How many americans are possible co-opera- 
tors? (Amer. Federationist, June 1910.) 

Founnière, E. — L'évolution de la doctrine socialiste sur la coopé- 
ration. (R. socialiste, 15 mai 1910.) 
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Mc Laucuzax, F. — The mines’ eight hours act. (A/magamated 
Engineers, June 1910.) 


Joxes, T. I. M.— South Wales coal trade. (Economic Journal, 1910.) 


VERSTEYLEN. — La durée du travail dans les mines de houille. 
(Cong. propriété minière, Lille, 1908 — Nancy, 1909.) 

BREkENRIDGE, S. P. — The Illinois ten-hour law. (J. of pol. Eco- 
nomy, June 1910.) 

RozLaxn, J. — La j journée de travail en France. (R. socialiste, juin 
4910. ) 

Goparr, J. — La limitation de la journée de travail des employés 


de commerce, de bureau et d'industrie. (Questions pratiques de 
législation ouvrière, mai-juin 1910.) 


Jaux, Dr G. — Die Forderungen der Bureauangestellten an die 
Gesetzgcebung. (Soziale Praxis, 9. Juni 4910.) 
Ler, A. — Die Arbéiterbewegung in den Vereinigten-Staaten. (Die 


neue Zeit, 21. Mai 1910.) 

Reichsvereinsgesetz und katholische Arbeitervereine. (Sosiale 
Praæis, 25, Juni, 1910.) 

Der sechste internationale Bericht über die Gewerkschaftsbewe- 
gung vom Jahre 1908. (Correspondensblait der Generalkommission 
der Gewerkschaften Deutschlands, 11. Juni 1910.) 

Parker, C. H. — The decline in trade union membership. (Quart. J. 
of Economics, May 1910.) 

Labor problems in California. (San Francisco, (he Commonwealth 
Club, April 1910.) 

Crank, V. S. — Recent changes in Australasian laws against strikes. 
(Quart. J. of Economics, May 1910.) 

Meyer, M. — Die Streiksbewegung in Oesterreich, Frankreich und 
Grossbritanien im Jahre 1909. (Jahrb. f. Natioralôkonomie, 

u. Statistik, Juni 19140.) 

ZLimmermaxN, Dr W, — Geselzentwürfe zur Streikverhütung in den 
nordischen Ländern. (Sosiale Praxis, 2. Juni 1910.) 

Lenoy-Beaurieu, Paur. — L'épidémie de grèves dans les entreprises 
de transpor ts en commun. (Économiste français, A1 juin 1910.) 

p'Hucues, P. — L'arrêt des postiers. (R. du mois, juin 1910.) 

Arbitration in the building industry of New York City. (Ext. de 
Department of Labor Bull., March 1910.) Br. 6275. 

WoELBLING, P. — Der Gedanke eines Reichseinigungsamtes. (Soziale 
Praæis, 15. Juni 1910.) 


Buziuer, H.— Kinderschutz und Kinderarbeit in Hamburg-Altona. 
(Sosiale Praxis, 25. Juni 1910.) 
Gigpon, 1. G. — Compulsory insurance against Ne 


(Economic Journal, June 1910.) 


BusuxeLz, H, D.— An american experiment in workmen'’s insurance, 
(Quart. J. of Economics, May 1910.) 


Leroy-BEAuULIEU, Pauc. — Les répercussions imprévues des lois 
sociales. (Bull. du Comité central du travail industriel, mai 1910 ) 
Branp-n'Auxer. — En Australie, le parti du travail et les finances 


publiques. (J. des économistes, juin 1910.) 
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14. — QUESTIONS AGRAIRES DEPUIS 1800. 


BaLon, D' K. — Die Produktivität der Landwirtschaft. (Verhand- 
lungen des Vereins f. Sozialpolitik, 1909.) 

EssLex, D: J. — Die Produktivität der Landwirtschaft. (Verhand- 
lungen des Vereins f. Sosialpolitik, 1909.) 

Durac, A. — L'évolution sociale de l'agriculture moderne et ses 
fondements économiques. (Revue socialiste, 15 mai 4910.) 

Moecrer, W. — Welche Länder werden in Zukunft unser Brot- 
getreide liefern. (Z. f. Sosiahoissenschaft, Juni 4910.) 

Soucnox. — La crise de la main-d'œuvre dans l'agriculture fran- 
çaise. (Académie des sciences mor. et pol., juin 1910.) 

La crise de la main-d'œuvre agricole en France. (Musée social, 
annales, mai 1910.) : 

VarraN, G. — L'association moderne chez les Tunisiens musulmans. 
(Musée social, mémoires et documents, mai 1910.) 

Tunuanx, M. — Les associations en Belgique. (Musée social, annales, 
mai 1910.) 

Cozzi, E. — Lo slato agricole in Albania, con speciale riguardo alle 
montagne di Scutari. (R, d'Ethnog. et de Soe., n°5 1-4, 1910.) 


15. — HISTOIRE DE L'ART. 


SPELTz, À. — Der Ornamentikstil zeichnerisch dargestellt. (Berlin, 
Hessling, 1910, 45 marks.) 

BISsiNG6, W. vox. — Les débuts de la statuaire en Égypte (R. archéo- 
logique, mars-avril 1910.) 

Hoëger, D' F, — Der kollektivistische Charakter der griechischen 
Kunst. (Sozialistische Monatschefte, 2.-Juni 1910.) 


Lemaire, R. —- La logique du style gothique. (R. néo-scolastique, 
mai 1910.) 
Gixes, H, À. — An introduction to the history of Chinese pictorial 


“art. (Shanghai, Kelly & Walsh, 4905.) 
Cuervin, D', — Le symbolisme dans la poterie américaine, (L'homme 
préhistorique, 1er mai 1910.) : ; 


16. — HISTOIRE DES RELIGIONS. 


LAGRANGE, M. J, — Quelques remarques sur l'Orpheus de M. Salo- 
mon Reinach. (Paris, Lecoffre, 1 frane, 1910.) 
Tuieve, D. K. — Zu Wundts Religionspsychologie. (Leipzig, Hein- 


rich, 4910, 55 PF.) Br. 6286. 

Gourwoxr, R. DE. — Évolution des dogmes. (R. des idées, juin 1910.) 

Truc, G. — L'Hérésie gnostique de Mareus. (R. des idées, juin 4910.) 

Scaminr, E. — Kultübertragung  (Giessen, Tôpelmann, 4910, 
4.40 Mark.) 

Loisx, À. — Le récit du déluge dans la tradition de Nippour. (R. 
archéologique, mars-avril 4910 ) 

VaLLEr POUSSIN (pe LA). — Notions sur les religions de l'Inde : le 
Brahamisme. (Paris, Bloud, 1.20 fr ) 


TN 


Bros, À. — La survivance de l’âme chez les peuples non civilisés. 


(Paris, Bloud, 1909, 0.60 fr.) 


Cor, G. À. — Notes on the recent Census of religious bodies. (Amer. 
F of Sociclogy,; May 1910.) 


17. — HISTOIRE DU LANGAGE ET DE L'ÉCRITURE. 


Hezrex, W.-van. — Zur germanischen Grammalik. (Zndogerma- 
nische Forschungen, B. XXNII, H. 3-4, 1910) 


Mexer, R. M. — Bedeutungssysteme. (7. f. vergleichende Sprachfor- 
schumg, B. 45, H. 4,910.) 


i8. — HISTOIRE DES LITTÉRATURES. 


Marcrox, L. — Le Romantisme et les mœurs. (Paris, Ghampion, 
4910, 8 francs.) 


19. — HISTOIRE DES IDÉES PHILOSOPHIQUES 
ET MORALES. 


Giroux, R. — Henri Bergson. (Paris, Louis Michaud, 1910, 
2 francs.) 

Durkuem. — La détermination du fait moral. (Bull. Soc. franç. de 
philosophie, avril 1906.) Br. 6280. 

Microur. — La propagation des idées : [. Les théories. (R. philoso- 
phique, juin 4910.) 

Foxsecrive. — Recherches sur la théorie des valeurs. (R. philoso- 
phique, juin 1910.) 

Dies, A. — Revue critique d'histoire de la philosophie antique. (2. 
de philosophie, 1* juin 1910.) 

Licper, F. — Die psychische Energie und ihr Umsatz. Eine Philo- 
sophie des Seelenlebens. (Berlin, ; Hoffmann, 1910,10 Marks.) 


20. — HISTOIRE DES SCIENCES ET DE LA TECHNOLOGIE. 


GorpscumnT, V. — Ueber das Wesen der Kristalle. (Annalen der 
Naturphilosophie, IX, 2, 1910.) 

Hexxies, C. R. — The possibility of artificial rubber. (Financiul 
Review of Reviews, June 1910 ) 


21. — HISTOIRE DE L'ORGANISATION MILITAIRE. 


Dares, D. E. — Das antike Kriegswesen. (Leipzig, Gôschen, 
4 franc, 1910.) 

Sen, — Militärische Erziehung. (7. f. pädogigische Psychologie, 
Pathologie u. Hygiene, H. 6, 1910.) 

Bazane-Hayrer. — La nation armée. (R, internationale de sociologie, 
mars-avril 41910.) 

Seero, Colonel. — Le service d'état-major. (R. du mois; juin 1910. 
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22. — HYGIÈNE ET DÉMOGRAPHIE. 


SAVORGNAN, FE. — Gli indici di attrazione nella scelta matrimoniale. 
(Trieste, Balestra, 1910.) Br. 6274. 
Gucick, Dr L. — Constructive community and personal hygiene. 


(Science, 27 May 1910.) 

SLAUGHTER, D' J. W. — Eugenics and moral Education. (First Int. 
moral educ. Congress, London, 4908.) è 

ELverTON, E. M. — A first study of the influence of parental alcoho- 
lism on the physic and ability of the offspring. (London, Dulau., 
1910, 4 sh.) A. 1872, 

CLaassex, D' W. — Die Einwände gegen die Anschauung von der 
fortschreitenden Entartung der Kulturvôlker. (Archi f. Rassen- 
und Gesellschaftsbiotogie, März-April 1910.) 

GrassL, J. — Die Bekämpfung der Kindersterblichkeit vom Rassen- 
Standpunkt. (Archiv f. Rassen- und Gesellschaftsbiologie, März- 
April 1910.) 

FiscHer, D' A. — Zur Beeinträchtigung der Kriegstüchtigkeit in 
Deutschland. (Archiv f. Rassen- und Gesellschaftsbiologie, März- 
April 1910.) 

VureserGu E. et ULexs, R. — L’exode rural en Belgique. (Réforme 
sociale, 1° juin 1910.) 

Worus pe Romizrv, P.— Dépopulation. (Réforme sociale, 1° juin 1910.) 
SCHULTZE, Dr E. — Veränderungen in der Einwanderung nach den 
vereinigten Staaten. (Polétischanthropologische R., Juni 1910.) 
Tuzaun, D. — Le reboisement des montagnes au point de vue social, 

(Réforme sociale, 1 juin 1910.) 

Les parcs urbains et ruraux en France et à l'étranger, (Musée 

social, annäles, mai 1910 ) 


Burs. — Esthétique des villes. (Cong. int. Sciences adm., 4re S., 
sruxelles, 1910.) 
HarTuanx. — Damaskus, Lage und Bild einer orientalischen Gross- 


Stadt. (G/obus. 26. Mai 4910.) 

pe s A. — The town child (Philadelphia, Jacobs, 1910, 
2-sh 

Devixe, E.T.— Social forces. (New-York, Charities publ. Committee, 
1910, 7.50 fr.) : 

Srepnan: D'. =— Die sittliche Erziehung vom ärztlichen und hygie- 
nischen Standpunkte. (Papers on/morul education, 1909.) 

Leare, D' H. — De la criminalité des sexes. (Archives d’anthro- 
pologie criminelle, 45 juin 1910.) 

AR. — Les libéricides. (R. internationale de sociologie, avril 
1910. 


23. — DROIT. 


FRExsDorer, F. — Reich und Reichstag. Ein Beitrag zur Geschichte 
der Reichssprache. (Hansische Geschichsblätter, H. 1, 1910.) 

Hanrzrezp, C. A. J. — De ondoelmatigheid van den strijd tusschen 
procedeerende partijen. (Amsterdam, de Bussy, 1909.) 

Cruxer, E. — Les associations au point de vue historique et juri- 
dique, (Paris, Marchal et Billard, 4909, 7.50 fr.) 
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Carerre. — Le rôle de l'administration publique. (Cong. int. 
sciences adm.,' Ille S., Bruxelles, 1910.) 
BartaéLemy. — Les tendances actuelles de la législation et de 


l'opinion françaises en ce qui concerne l’organisation administra- 
tive. (Congrès int. des sciences administratives, III Section, 
Bruxelles, 1910.) : 
LÉéoxarn, L. — Les éléments dirigeants dans les administrations. 
(Cong. int. Sciences adm., [II S., Bruxelles, 1910.) 
Dueurr, L. — Les services publics et les particuliers. (Cong. int. 
Sciences administ., IIIe Sect., Bruxelles, 1910.) 


24. — POLITIQUE. 


Zxpcer, W. — Das Individuum im Sozialismus. (Sosialistische 
Monatshefte, 2. Juni 1910.) 

D'Ercutnar. — L’idéologie du socialisme néo-marxiste. La lutte des 
classes. (Académie des sciences mor. et pol., juin 1910.) 

Scarta, C. — La philosophie de Karl Marx. (R. néo-scolastique de 
philosophie, mai 1910.) 

FerL80GEN, S — L'évolution des idées économiques et sociales en 
France depuis 1870. (R. d'histoire des doctrines économiques ét 
sociales, 1910.) 

FouiLiee, À. — La démocratie politique et sociale en France. (Paris, 
Alean, 1910, 3.75 fr.) 


Porritr, Ed. — The British Labor Party in 1910. (Po/. Science 
Quart , June 1910.) 

Roosevezr, Th. — Le citoyen d’une république. (Paris, Hachette, 
1940, 1 franc.) Br. 6272, 

Faure, F. — La statistique des fonctionnaires publies en France et 
dans les principaux pays d'Europe. {Cong. int. Sciences adm., 
Ille S., Bruxelles, 4910.) 

Gui LAUME, baron. — Organisation des ministères des affaires étran- 
gères dans un certain nombre de pays. (Congrès int. des sciences 
administratives, Ile section, Bruxelles, 1910.) 

True, D° A. C — Administrative methods in the United States 
Department of Agriculture. (Cong. int. Sciences adm., III S., 
Bruxelles, 1910.) 

Weiss, D' W. — Die industriellen Unternehmungen der Stadt Wien. 
(Cong. int. Sciences adm., [Fe S., Bruxelles, 1910.) 

Fueus, K. J. — Die Entwickelung der Gemeindebetriebe in Deutsch- 
land und im Auslande. (Verhandlungen des Vereins f. Sosial- 
Don 1909.) 

Fueus, CG. J. — Die Étielelens und allgemeine Bedeutung der 
bte und ihr Verhältnis zu dem Privatbetrieben. 
(Verhandlungen des Vereins f. Sozialpolitik, 1909.) 

Moweerr, P. — Die sozialpolitische Bedeutung der Gemeindeunter- 
nehmungen. (Verhandlungen des Vereins f. Sozialpolitik, 1909.) 
Gascon x Marin, J. —— La municipalisation des services publies dans 
la législation espagnole. Das int. Sciences adm., [re S, 

Bruxelles, 1910.) 


Nézarn. — Le socialisme municipal e en France. (Cong. int. Sciences 
adm , 1"° sec , Bruxelles, 1910.) É 
Goopxow. F. J. — The power of congress to regulate commerce, 


Ë (Pol. Scicnce Quart., June 1910.) 
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25. — ÉCONOMIE POLITIQUE GÉNÉRALE. 


Canver, T. N. — À symposium on the teaching of elementary econo- 
mies. (J. Re: Economy, June 1910.) 

Spaun, O.— Die mechanisch-mathematische Analogie in der Volks- 
wirtschaftslehre. (Archiv f. Sosialwissenschaft und Sozialpolitik, 

3, XXX, 1940.) 

Mous art, G. pe. — La séparation du capital et du travail dans la 
production. (J. des économistes, juin 1910.) 

Kamwerer, G. R. 0. — Einfluss des technischen Fortschrittes auf die 
Produktivität. (Verhandlungen des Vereins f. Sosialpolitik, 1909.) 


Pnippovien, E. vox. — Das Wesen der volkswirtschaftlichen Pro- 
duktivität und die Môglichkeit ihrer Messung. (Verhandlungen 
des Vereins f. Sosialpoltik, 1909.) 

SowparT, W. — Einige Anmerkungen zur Lehre vom Standort der 
Industrien. (Archiv ra Sesiahvissenschaft und Socialpolitik, 3, 
XXX:4910%) 


26. — SOCIOLOGIE ET PHILOSOPHIE SOCIALE. : 


Kircnorr, À. — Mensch und Erde. Skizzen von den Wechselbezie- 
hungen zwischen beiden. (Leipzig, Teubner, 4910, 1.25 M 

Rickerr, IH. — Kulturwissenschaît und Naturwissenschaft. (Tübin- 
gen, Mohr, 1910, 2.50 M) 

Sozvax, E — Soziale ERA und posture) Politik. (Annalen der 
Naturphilosophie, IX, 2, 1910.) 

Sarrarni, G.— Contributo allo studio della psicologia sociale. (Ext. 
de R. de psicologia applicata, Giugno 1910.) Br. 6287. 

Wizuiaws, J. M, — Outline of a theory of social motives. (Amer. J. of 
Sociology, May 1910.) 

Apaus, Prof. J. — Ideas as moral forces. (First. Int. Moral Educ- 
Congress, London, 1908.) 

Ginnixes, F. H. — The social marking system. (Amer. J. of Sociology, 
May 1910) 

Geôcze, C. pe. — Envir onment and moral development. (First. int. 
moral edue. Congress, London, 1908.) 

Novicow, J. — La critique du darwinisme social. (Paris, Alcan, 
4910, 7.50 fr.) 7 

Durkuerm. — La déterminatiou du fait moral. (Bull. Soc. franc. 
de philosophie, avril 1906.) Br. 6280. 

Bazpwis, J. M. — The basis of social solidarity. (Amer. J. of Socio- 
logy, May 1910.) 

Forrger, D° W. — Die Prinzipien der Moral-Erziebung gestützt 
durch Verbindung mit Harmonik und Energetik. (Papers on 
moral education, 1909.) 

BruGeiLes. — Valeur sociologique de la notion de la loi. (R. philo- 
sophique, Juin 1910.) 

SnorwELL, J.-T. — The role of magic. (Amer. J. of Sociology, May 
1910.) 

FeuuGer, D' H. — Die Evolution der menschlichen Familie. 
(Archiv f. Rassen- und Gesellschaftsbiologie, März-April, 1910.) 
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Wessrer, H.— Influence of superstition on the evolution of property 
rights. (4mer. J. of Sociology, May 1910.) 

Passy, F. — La propriété. (Académie des sciences mor. et pol., juin 
1910.) 

Lewy, L. — Berufsethik. (Papers on moral education, 1909.) 


DE Fovizce. — La méthode monographique et ses variantes. (Bull. 
Inst. int. de Stat., t, XVIIT, Ier livr., 1909.) 


27. — STATISTIQUE. 


Noïëz, L. — Les frontières de la logique. (R. Néo-Scolastique de 
philosophie, mai 4910.) 

ARDUINO, E. — Statistica. (Livorno, Giusti, 1910, 4.95 fr.) 

Frauxnorrer, L. — Der arithmetische Mittel. (Anralen der Natur- 
philosophie, IX, 2, 1910.) 

Epceworra, Prof. F.Y.— Applications of probabilities to economics. 
(Economic Journal, June 1910.) 

Yu, G. U. — On the interpretations of correlations between 
indices or ratios. (J. ofthe Royal Stat. Soc., Juae 1910) 

Borrkæwiez, L. v. — Eine geometrische Fundierung der Lehre vom 
Standort der Industrien (Archiv f. Sozialwissenschaft und Sozial- 
polititik, XXX, 5, 1910.) 

Pazra, D'E, — Statistische Grundlagen zur Beurteilung des Wolin- 

-__ ungswesens in Oesterreich. (Statisticshe Monatschrift., Mai 1910.) 
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